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INTRODUCTION 

A L'EXAMEN 

DÛ' F A t A L I S M E. 

.L'Homme porte au dedans 
de lui-même un principe d'in- 
quiétude ou de curiofité fur foa 
origine & fur celle du Monde. 
Cette curiofïté r toujours a&ive 
& toujours impatiente , a pro- 
(fuit toutes les extravagances de 
la Cofmogonie des Anciens , 
& cette foule de croïances in- 
fenfées qu'on trouve encore au- 
jourd'hui chez plufieurs Peuples. 
Plus éclairée y elle a ofé former 
des fyftêmes ; tantôt elle s'eft 
élevée jiifqu'a l'intelligence créa- 
tricë , tantôt elle afuppofé que 
tout fortoit du fçin d'une force 
aveugle , confondu l'efprit hu- 
main avec la matière , & regar- v 
dé toiftes les penfées des hom- 
mes comme les effets du mot*- 
r . • • • 

au) 
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vement auquel tous les corps font 
fournis. 

L'efprit humain eft donc en- 
veloppé de nuages qui ne lui 
permettent pas toujours de fc 
voir diftin&ement lui-même y 
xîi de pénétrer facilement jufqu'à 
l'intelligence créatrice. Des obs- 
curités répandues fur différentes 
faces de la nature , la voilent en 

}>artie à la raifon : ainfi dans les 
ieux oîi Patmofphere eft pure 
' & fans nuages f le foleil fe mon- 
tre avec toute fa fplendeur , 6c 
porte fur tous les corps une lu- 
mière éclatante ; tandis que les. 
vapeurs accumulées parles vents, 
le dérobent entièrement à d'au- 
ttes , ou n'y laifïènt parvenir 
qu'une lumière afFoiblie qui dé- 
guife tous les objets. 

La révélation n'a pas toujours 
fixé l'inquiétude de l'homme fur 
fon origine & fur fa dq/Hna- 
tion ' fur la nature du monde 
6c fur la caufe des êtreS qu'il reiv- 
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ferme : on a vu des Philofophes* 
ChréÊkiis fuppofer dans le moiK 
àt un enchaînement inévitable 
<fe caufes éternelles .& néëeflai- 
res ; imaginer des fyftêrries pour 
concilier les dogmes de la Re- 
ligion avec cette Fatalité ; croira 
en trouver les principes dans la 
révélation mêàiè , & regarder 
fes miracles & les prophéties 
comme des phénotaeriés oui 
âàiflènt de là caufe univerfellé 
to néceflàire de toutçs chofes. 

La liberté de penfer , fi géné- 
ralement répandue dans toutes 
les Nâtiofts * qui cultivent les 
feiences , & fi nécefïâire au pro- 
grès de l'efprit , a depuis lông- 
tems fait reparoître toutes ces 
opinions , mais infiniment plus 
féduifantes qu'à leur naiflance. 
Soùs combien de formes ne 
voit-on pas la fatalité préfentée 
dans Bayle & dans une infinité 
d'ouvrages qui paroifïent tous 
i^s jours ? Le fyftêmè de lané^ 

a iv 
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ceflité s'y trouve fortifié de tou- 
tes les découvertes qu'on a faites 
dans la Métaphyfique , dans 
rHiftoire Naturelle & dans la 
Phyfîque. 

Les rhilofophes &les Théolo- 
giens qui ont défendu la Reli- 
gions -ont pastoujoursaflez con- 
nu le progrès de ce fentimcnt , 
ou Tétendue de fes difficultés : ils 
n'ont combattu , pour ainfî di- 
re y qu'en paflànt & foiblement 
Quelques principes généraux du 
atalifme , ils ne fe font atta- 
chés qu'à quelques-unes de fes 
branches ; ils n'attaquent que 
d'anciennes erreurs , ne portent 
leurs coups que contre des en- 
nemis qui ne font plus , ils ne 
combattent qu'avec des armes 
inégales les Fataliftes moder- 
nes , ils ne détrompent per- 
fonne. 

Cependant il n-'eft pas poflible 
de perfuader la Religion à un 
homme , tant qu'il s'élève dans 
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tiplieroit les écrits fur cette ma* 
tiere ^ourroit donc ne point 
augmenter nos lumières , & ren- 
dre plus difficiles à éclaircir les 
Ïueftions qui ont rapport au 
atalifine , fi l'on ne tenoit pas 
une efpece d'état de nos con- 
Boifïànces fur toutes ces quef- 
rions. La multitude d'ouvrages 
compofés fur le Fatalifme , tait 
donc voir lanéceffité de l'exa- 
men que je donne, loin d'en, 
prouver l'inutilité* 

Je dirai même,en padant^qu'il 
feroit nécefïàire d'en faire au- 
tant fur les queftions importan- 
tes. Sans cette efpece de refoft- 
te générale de nos connoifïan- 
ces , il eft impoflible au' il ne pe- 
rifle pas beaucoup d'idées heu- 
reufes & de vues précieufes. 

Ceux qui auroient le courage 
de l'entreprendre , ne meritc- 
roient pas moins de reconnoif- 
fance que l'auteur d'une décou- 
verte , fuppofé que* ce n'en fbit 
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pas une que de donner de Tor- 
dre & delà liaifon à d<p idées 
éparfes & prefque hofées dans 
une infinité d'ouvrages diffé- 
ïfents. 

> * > 

Qu'imporfe au refte à ceux 
qui aiment la vérité v d'occuper' 
une place dans laliftè des grands 
Hommes , qui pnt augmenté le 
tiréforde nos idées ? Ne fuffit-il 
pas d'avoir facilité les moïens 
de s'éclairer fur des matières 
âuflï importantes que l'origine 
du monde , & la rrature de l'â- 
me ? Peut-être découvrira-t-on 
dès faits qui nous féroùtmîeu^ 
cônnoître l'efïènce du bonheur , 
f étendue & les bornes de la li- 
berté X, Or qui peut douter que * 
ces connoiiïances ne iôient très 
utiles , & ne puiffent rendre les 
Hommes plus facilement Heu- 
reux & meilleurs ? 

Tant qu'on ne détruit pas 
tous les principes de l'erreur , il 
j'élève néceflàirement dans l*c£ 
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1)rit des nuages qui obfcùrciflent 
a vérité; ainfi , j'ai non feule- 
ment expofé toutes les difficul- 
tés des* Fatal iftes* , mais encore 
je n'ai rien omis de ce qui pou-»- 
fait leur donner de la vraifem- 
blance , & je m'y fuis détermi^ 
né d'autant plus volontiers , que 
je n'en ai point trouvé auxquel- 
les je n'oppofafle des réponfes 
pleinement fatisfaifantes. 

Un homme qui a pris parti 
fur une queftiori, n'eft occupé 
que des raifons qui le favorifent, 
& donne pea d'attention à cel- 
les qui le combattent : il eft , fé- 
lon Bacon , femblable à ces Su- 
perftitieux , entêtés de la feience 
des préfages & de l' Aftrologie y 
qui voient très bien un fait qui 
lui eft favorable , qui le citent 
comme une démonftration y & 
qui comptent pour rien mille 
faits qui la démentent. 
Pour prévenir les effets de cet 
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fev} Ihtrû.d u c tiow 
attachement des hommes à leutf 
fentimenç y lors même qu'ils 
font de bonne foi , il faut lefr 
rendre eiï quelque forte arbitrer 
dans la queftion qu'on agite: 
par ce moïen on les place dans 
une efpece d'équilibre où ils 
cèdent fans répugnance à la vé* 
rite. 

J'ai donc pris dans la réfuta- 
tion du Fatalifme , cet air de 
fcepticifme qui fïed fi bien à l'hu- 
manité , & qui fait tomber le* 
préventions. Jf ai cherché la vé- 
rité avec le Fatal ifte , je ne l'ai 
pas combattu ;. j?ai toujours eu 
aevanc les yeux cette belle ma- 
xime du P. Malebranche : un- 
homme eft le moniteur d'un au- 
tre ^homme , & non pas fon 
maître. 

Il faut s'expliquer avec un 
homme qui fe trompe , & ne 
pas difputer. « Quand on veut ^ 
*>dit Pafcal , reprendre avec 
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«utilité, & montrera un autre 
» qu'il fe trompe , il faut obfei> 
» ver par quel côté il envifage la 
» chofe^ar elleeft vraie >ordinair 
m rement de ce côté la , & lui 
«avouer cette vérité. Il fe con- 
sente de cela 3 parcequ'il voit 
» qu'il ne fe trompoit pas , & 
» qu'il manquoit feulement à 
m voir tous les côtés : or on n'a 
» pas de honte de ne pas tout 
"lavoir 5 mais on ne veut pas 
» s'être trompé ; & peut-être que 
*> cela vient oe ce xme xiaturelle- 
» ment Pefprit ne le peut crom- 
» per dans le côté qu'il envifa- 
** ge : comme les appréhendons 
v des fens font toujours vraies. 

Loin de nçus ce zèle aveugle 
& injufte , qui traite les Fata- 
liftes comme des infenfés qui ne 
peuvent connoîtré la vérité , ou 
comme des débauchés qui la 
haïflent & qui la fuient. Met^ 
Uz-t-on au nombre des imbsciL 
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[les, des nuéchans , ou des vo- 
luptueux , les Thaïes y les Ana- 
xagores , les Socrates 9 les Py- 
,<thagores /les Platons , &c tant 
de Philosophes que le defir de 
«é'éclaker arracha fouvent aux 
plaifïrs , & à qui l'humanité doit 
rcatit de lumières , & l'exemple 
de tant de vertus ? 

Nous devons donc y par un 
♦principe d'équité , autant que 
par un principe de charité,, fup«- 
jofer que tous les hommes qui 
!ê trompent , cherchent la vé~ 
rite ; nous devons leur tendre 
*me main fecourable. Le zèle 
<jui les outrage , eft un £ele bar- 
bare , qui né fait que les enfon»- 
«cer dans l'abîme , d'où l'indul- 
gence & la douceur les auroient 
«retirés. Plus nous femmes con- 
vaincus de ^importance de la 
vérité que nous défendons , plus 
nous (entons les ménagemens 
Ipi'on doit à ceux qui h conjr 
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battent , lorfque nous ne fonw 
mes animés qjie du defir de les 
.éclairer. >* Q|ie ceux-là vous 
» traitent avec .rigueur s dit §, 
^Auguftin aux Manichéens , 
» qui ne çonnoiflènt pas com- 
nb.ie» il eft difficile de trouver 
» la vérités que ceyix-là vouj 
» traitent avec rigueur , qui 
"ignprent combien il eftpéni- 
v ble de faire ceflèr les phanta- 
smes qui troublent l'imagina- 
,»ùçm : que ceux-là vous trai- 
» tent avec rigueur qui ne con- 
» noiflènt point avec quelle dif- 
,?)ficulté on guérit l'œil intérieur 
v de l'homme , pour le rendre 
.» capable de voir fon foleil, 
.» c'eft-à-dire la vérité... : que 
& eeu^-là vous traitent avec ri- 
j» gueur , à qvri il eft inconnu 
» par «juels foupirs & par quel? 
^gémiflemens on parvient à 
savoir quelque petite connoiC- 
$ fance deP£tre divin : enfin,qiie 
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*> ceux-là vous traitent avec ri- 
» g^eur , qui n'ont jamais été 
» lëduits par une erreur fem- 
wblable à celle xjui vous fé- 
*>duit(i). 

(i)Aug. cont. Epift.Fund. cap. a, t. S; 
^4it.Bcoçdift. 
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E X A M E N 

D U 

FATALISME. 

RECHERCHES 

SUR L'ORIGINE & LE PROGRÈS 

du Fat al i s m e, 

' Depuis la nauTance de la Philofopbie 
jufqiTà notre temps. 

I. EPOQUE. 

De rorigine du Fatalijme. 

JL E Fatalifnie eft un fyftème qui fup- 
pofe que tout exifte nécelTairement , & 
qui attribue tous les phénomènes de la 
Nature à une forcefans liberté. 
La Philofoprùe naiflante , Se pHvce 
Tome I. A 
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de la lumière de la révélation , a pro^ 
duit cette erreur. Ce que la Théologie 
Païenne enfeignoit fur l'origine du 
monde 8c fur la nature des êtres , auf- 
<3uels elle en attribuoir le gouverne-* 
rnent , étoit trop infenfé , pour ne pas 
révolter le* efprits raifonnables. 

Le Philofophe, éclairé fur les extra- 
vagances de la Cofmogonie poétique 
jSc populaire, n'eut , pour connoître lo*» 
rigine du monde , que la voie de l'ob- 
fervation : entraîné dans Terreur , ou 
retenu dans l'ignorance par le poids 
des traditions , il fentit la néceffité de 
^oir la nature par lui-même , & déchi- 
ra- le voile dont la fuperftition l'enve* 
loppoit ; dégagé de préjugés, mais pri- 
ve du fecorçrs de U révélation , il vil 
la Nature comme elle s'offriroit à un 
Speûateur forti du centre de la terre, 
Ses premiers regards ne découvrirent 
que des matières en repos , ou en mou* 
yement : bien-tôt ce cahos fe diflipa , 
& le tableau de la nature fe forma ç 
pn vit que ces mafles de matière étoien* 
des corps produits par des accroiflè^ 
ments plus ou> moins lents , & qu'aprif 
avoir iubfifté quelque temps , ils depé- 
.riflbient & fé détruifoient tout à fait? 
f & ftiyjttt la N^tgrç 4ap§ la j>rod*j#ioa 



/ 
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<fe ces corps > on vit qu'ils fortoient 
tous du fein de la matière , & qu'ils y 
rentroient , en £e détruifant. 

Tout exiftoit , lorfque les premiers 
Philofophes recherchèrent l'origine du 
inonde. Toutes leurs obfervations 
avoient pour objet , une matière qui 
avoit précédé leurs réflexions ou leur 
exiftence , puifque le Phiiofophe lui- 
même fortoit du fein de cette matière. 
Ils ne pouvoient , ni imaginer un temps 
où rien n'eût été , ni fe repréfenter une 
adion capable de faire exifter ce qui ne 
feroit pas : déterminés d'ailleurs à ne 
fuivre que le témoignage de leurs fens, 
ils ne s'étoient , ni rendus attentifs à 
la voix intérieure de la nature , ni pla- 
cés dans cette chaîne d'idées, qui élevé 
la raifon jufqu a la Puiftance créatrice , 
& qui lui en démontre la néceflité : ils 
fuppoferent donc que la matière avoit 
toujours exifté. 

C'eft le mo^ement qui façonne la 
matière , & l'on n'avoit point vu le 
mouvement commencer dans la natu- 
re. Les corps qui paroiflbient en repos , 
oppofoient aux efforts des hommes > 
une réfiftance qui fembloit fuppofer 
qu'une force motrice les appliquoit à 
U place qu'ils occupoient. Ils ne fcw> 
• A i j 



4 Examen 

toient point de ce repos apparent , fan£ 
être déplacés par d'autres corps. On ju- 
gea que le mouvement étoit éternel , 
^ufli-bien que la matière ; & comme 
c'étoit dans la matière même qu'on fen- 
tpit cette force , on la crut unie à la 
matière. On ne vit donc dans la natu- 
re , qu'une matière qui exiftoit , & 
qui étoit en mouvement de toute éter- 
nité. 

La curiofïté de refprit,excitée par ce$ 
premières vues , fe porta bien- tôt à re- 
chercher la nature de ce principe géné- 
rai des êtres : ce principe général des 
produ&ipns nç fe montroit aux hom* 
mes que foyis le voile des phénomè- 
nes , & fembloit , par la multitude de 
fes métamorphofes , fe dérober à leurs 
recherches. On crut que ce n'étoit 
qu'en le fuivant fcrupuleufement dans 
tes effets > qu'on pouvoit )e faifir : oq 
rechercha donc l'origine des différent 
corps , & cette rechercta produifit dif- 
férens fyftêmçs , félon les différens 
points de vue , d où l'on envifagea la 
nature. 

Dans l'Egypte , par exemple , où la 
fécondité de la rerre fembloit être l'our- 
vrage des inondations du Nil , on fut 
porté à croire quç l'eau étoit 1$ pripçipç 
général de$ corps, \à 
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Puifquela fécondité de l'Egypte étoit 
un bienfait du Nil , il falloit que l'eau 
déposât dans le fein de la terre les prin- 
cipes des plantes , des arbres & de* 
fruits ; mais ces principes du ces élé- 
mens , difpofés & diflous dans l'eau , 
ctoient d'une petitefle qui ne laiflbit 
point de prife aux yeux , & Ton ne fup- 
pofa dans l'eau que des parties d'eau. 

La première conje&ure de l'efprit 
dirige ordinairement fes recherches; 
tous les objets femblent s'offrir d'eux- 
mêmes fous la face qui la favorife. Les 
Phiiofophes Egyptiens recherchèrent, 
dans le détail des phénomènes , la jus- 
tification de la conjecture que la na- 
ture fembloit leur préfenter elle - mê- 
me , & ils en trouvèrent aflez , pour 
perfuader des efprits prefles de croire , 
& dépourvus de faits. 

Si Von écrafe les plantes naiflfantes » 
elles ne donnent que de l'eau : elles ac- 
querent , il eft vrai , de la confiftance 
&de la folidité, mais elles ne reçoi- 
vent cependant pas dans leurs accroif- 
femens , des fucs différens de ceux que 
la terre leur donnoit d'abord. Il étoic 
naturel d'en conclure > que les parties 
d'eau , qui dans la jeune plante a voient 
coniêrve leur fluidité, devenoient dui* 

Aiij 
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jes, & formoient par leur arrangement^ 
les arbres , les planres & les fruits. 

Les premiers Philofophes fkvoient 
que les nerbes, mifes en monceau, s'é- 
chauffent, jufqu'à devenir brûlantes > 
Se que le bois froifle violemment , s'en* 
flamme ; il falloir donc que les partie* 
de l'eau fe fuffenr changées en feu dans 
la plante. 

Ces mêmes plantes , en fe pourrif- 
fant , devenoient de la terre •> on con- 
clut que l'eau fe changeoiren terre. 

La pierre n'eft qu'un limon dur, ou 
Je forme même quelquefois avec l'eau 
feule (i) *, ainfi Tobfervation paroif- 
foit fuppofer que le feu , la terre , les 
plantes & les minéraux étoient des pro- 
duirions de l'eau. C'eft par des vues & 
peu près femblables , quoique par des 
procédés beaucoup plus Tins , que M* 
Eller a cru découvrir que l'eau fe chan- 
ge en air & en terre, (i) 

Pour les Animaux, ils fortoienttous 
de l'humidité , c etoit leur premier Elé- 
ment : devenus grands , ils n'àvoient 

(1) Tout le monde fait Fontaine d*ont l"eau Ce 

qu'il y a beaucoup de pétrifie (i vite que, la plu- 

Fontaines dans lefqueHes" part des maifons en font 

les corps fe pétrifient*! Ôc bâties. 
JFrezier,dans{bnvoïagedu ( i ) Mém. de l'Acadé* 

Sud, rapporte qu'il y a mie de Berlin, 174** 
-«Uns U Ville de Kfcaujfe 
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pour nourriture que des fruits dqftnés 
par l'eau même. 

Si ces premiers Phy ficiens furent zffcz 
fages pour fe défier de leurs obferva- 
tions, & pour vouloir les confirmer 
par la voie de lanalyfe , ils retrouvè- 
rent l'eau dans tous les corps, Vanhel- 
mont a cru que Ton pouvoit réduire en 
eau tous les corps , foit naturels , foie 
artificiels (i) , & M. Eller n'a pas cru 
découvrir dans les corps d autre princi- 
pe que l'eau & le feu , feuleront il re- 
garde ce dernier , comme un principe 
aâff(i). 

Ainfi Panalyfe , fi elle furemploïée 
par ces premiers Philofophes , les con- 
firma dans iefentiment , que l'eau croie 
le principe de tous les êtres. 

La Nature n'offrit donc aux recher- 
ches du Phyficien,que des parties d'eau 
différemment arrangées \ &, comme la 
caufe qui les arrangeoit n'étoit pas 
plus fenfible que les elémens difperfés 
dans l'eau , on dut fuppofer dans cec 
élément général Ta&ivité néceflaire 
pour lui faire prendre toutes les for- 
mes , fous lefquelles on le trouvoit de* 
guifé. 

(i) Vanhclmont, yirtus ( 1 ) Mémoire de l'Ao* * 
Médian* , &c. demie de Berlin , 174*. 
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Les Philofophes Egyptiens , le* 
Brachmanes & beaucoup de Philofo- 
phes Indiens avoient , ou adopté , ou 
imaginé ce fyftême. (i) 

Dans les pais que les inondations ne 
fécondoient point , on vit que la terre 
devoit au Soleil fa fécondité , & que 
cet aftre concouroit à la production des 
plantes Se des animaux-, on examina 
donc l'a&ion du Soleil fur la terre. 

Ses raïons font de longs ruiffeaux de 
feu , lancés avec impétuofité fur la fur- 
face de la terre , qui réchauffent , la 
pénètrent & s'infinuent. dans toifi les 
corps ; on retrouve ces raïons dans tou- 
tes les productions de la Nature i h 
pierre aonne du feu •, le bois , froiflë 
violemment, s'échauffe, s'enflamme, 
& produit un torrent de feu , qui ne 
diffère du fbleil que par fa petitèfle. 

Lorfque le feu cefïe > on ne trouve de 
traces du bois > que des cendres fans 
forme & fans liaifon ; les premières 
Vues de la Nature purent donc faire ju- 
ger que le feu faifoit la folidité du bois, 
Si que cet élément fi a£tif pouvoir ac- 
quérir un état de confiftance , & foc- 
mer tous les corps durs. Ueau,qui éteint 
lie feu , nourrit des poiflbns , dont oo 

w ( i ) Megafcue cké ptr Scrabon ,. L lj^ 
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lire une huile inflammable \ agitée , el- 
le s'échauffe , elle ne parut doue qu'un 
feu rallenti. 

Les plantes,qui croiflent fur la terre, 
nourrirent le$ animaux : Se le temps» 
qui fait périr les animaux & les plan- 
tes y les réduit en terre : la mafle de la 
terre ne parut donc elle-même qu'un 
globe de feu , réduit à un état de fixi- 
té , & Ton ne trouva dans les animaux 
& dans la terre même , qu'un feu qui 

Eenoit mille formes différentes : pour 
s aftres , il étoit bien clair qu'ils ne- 
toient que des feux perpétuellement al- 
lumés , & que les vaftes régions , dans 
lefquelles ils étoient femes , étoient 
remplies de feu. La Nature, envifagée 
fous cette face , cohduifit naturelle- 
ment l'efprit à ne fuppofer dans le 
monde , que du feu s c'eft ainir qu'Hé- 
raclke & Hyppafe crurent que le feu 
étoit le principe général des êtres (i) y , 
Se dans le feizieme fiecle , Telefius * 
appuie fur de femblables obfervations^ 
crut que le feu étoit la matière de tous 
tes corps (i)* 
Les. phénomènes que la Nature met> 

f i ) Eaert. !. 9 » Plu- Stobce , !. i , c. if . ■ 
torque des opinions des (1} Btrnardus Tclcûu*^ 

Art 
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toit fous les yeux des premiers Phili 
phes > ou peut-être même , une ob 
vation offerte par le hafard , les pc 
rent donc à foupçonner i'univerfalit 
principe des êtres ; & des expérie 
faites d après ces idées , leur per 
derent que tous les êtres fortoier 
l'eau ou du feu. 

Des phénomènes différens , de< 
périences moins bien ou mieux 
vies , donnèrent aux Philofophes c 
très vues : ils virent dans les corps 
fërens principes que le mouvei 
aniflbit* & la force motrice de 
l'objet de leurs recherches & de 
cbfervations. Ils trouvèrent dans 
mêmes cette force motrice , & 
étoit en eux un efprit , une intelli 
ce , leur anie : ils voïoient cette 1 
motrice dans les animaux : Fejfpe< 
choix qœ les plantes font des lue: 
lemr font propres . y k fuppofoit dan 
êtres ; on imagina une ameunive 
répandue dans tout ce qui avoi 
principe detnouveraent-C'eft ainl 
les Gymnofophiftes , les Druydes : 
âippoferent pour principes de toi 
êtres , la matière Se une ame un 
felfe. 
• On regarda, donc la Nature co 
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une efpece de roue , dont les parties 
étoient unies ; comme une machine 
immenfe, dont les mouvemens étoienc 
liés , où tout étoit caufe & effet. 

Rien n etoit plus intéreflànt pouf les 
hommes > que la connoiflànce de cette 
force , & celle des loix quelle fuivoit. 
On ne vouloit connoître ces loix, que 
pour en prévoir les effets fur la terre. 
Mais comment découvrir ces loix fur la 
terre , où rien n'eft confiant * 

On remarqua que la Nature étoit 
moins bifarre & plus régulière dans les* 
mouvemens des aftres ; & comme on 
regardoit la Nature comme un tout » 
dont toutes les parties fe tenoient , & 
agiflbient les unes fur les autres , on ne 
clouta pas que les phénomènes terref- 
très ne répondiflent conftamment à cer- 
taines diipofitions des aftres qui les ac- 
compagnoient nécefïàirement , ou qui 
les produifoient : on compara les évé- 
nemens intérefïàns fur la terre > avec 
les mouvemens des aftres ; c'eft l'ori- 
gine du Fatalifme agronomique. 

Il n'étoit pas poflible de regarder la 
difpofition des aftres comme la caufe 
ou comme le figne des événemens qui 
intérefïbient l'homme , fans étudier 
.leurs mouvemens. On examina les rè- 

Àvf 
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volutions particulières des aftres , St 
l'on crut découvrir un mouvement qui 
tranfportoit le Ciel même : la machine 
entière du monde parut avoir fa révo*- 
lution , prodigieufement lente , à la 
vérité , mais réelle > femblable appa- 
remment à celle de chacun des aftres » 
& deftinée à produire dans le monde 
les effets que produit fur la terre la ré- 
volution annuelle du Soleil. Comme. 
on avoit donné un commencement à 
la révolution du Soleil , & déterminé- 
dans le Ciel un point , où fa marche* 
avoit commencé >( on imagina dans. 
Tefpace un point , où le monde entier: 
avoit commencé* fa révolution- 

On- crut donc que le monde pafferoir 
cternellemenc par tous les états qu'ilï 
avoit éprouvés 5 que tes hommes & 
tous' les êtres reparoîtroient éternelle- 
ment. Telle eft l'origine de cet efpace 
de tems , que les Anciens appelloientr 
la grande année , & qu'Heraclite avoit: 
pnfe des Orientaux ( i )♦. 

Comme ce Philofophe croïoit que: 
le feu étoit le principe de tout , il en- 
feignoit que tout fe réduiroit en feuy 
Se que du feu renaîtroit un nouveaa 
monde , de nouveaux êtres ; telle efe 

4$ Clfimextf. Alex- Suom. j*. 
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cfiez les Philofophes païens , & fur- 
tout chez les Stoïciens, l'origine de l'o- 
pinion de ta fin du monde , p^r un 
embrafement général (i). 

La Nature n'offroit pas partout des- 
produ&ions régulières , on y voïoit 
des corps difformes , des contrariétés :. 
l'ame eprouvoir de la douleur dans te 
corps auquel elle étoit unie -, on jugea 
que la matière n'étoir pas docile aux: 
impreflions de Pefprit univerfel ; on la 
regarda comme un être malfaifant. 

Il n'y a point d'homme qui reçoive 
an principe exactement tel qu'on le lui 
donne, parcequ'il n'y a point d'hom- 
me dont lame foit une table rafe , $c 
çii n'ait porté quelque jugement. On» 
conçoit donc aifement que ces princi- 
pes , communiqués & transportes hors 
des Pais qui les avoient fait naître y . 
s'unirent avec une infinité d'idées dif- 
férentes , de principes particuliers , Se 
dorent produire une infinité de fyftê- 
mes différens. Ceft dans l'ordre , la 
fcite & la génération de ces fyftêmes y . 
qu'il faut chercher l'origine des diffé- 
rentes efpeces de Fatalifme, & leur pro- 
cès- 

Ce n'efl point chez les Grecs que lai 

{ » }:Vqïcl TbomaGus de ejuftioac muûdi Stafca* ■ 
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Philofophie a pris nailfance; les 
ternes dont on vient de parler leur fui 
apportés de l'Orient ; maisils épi 
verent chez eux beaucoup de char 
ment. Les Grecs furpaiferent leurs A 
très , & ils font devenus ceux de t 
les Philofophes. Ainfi après avoir if 
que ces premiers germes de Fatalifr 
je vais commencer mes recherches 
le progrès de ce fentiment > à la n; 
fance de la Philofophie chez les Gre 
Ôc voir comment ces premiers eerr 
de Fatahfme,apportes chez eux & ce 
binés avec différentes idées , ont p 
duit , jufquà notre fiecle > tant de i 
ternes. 
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II. EPOQUE. 

Du progrès du Fatalifme > depuis 
la natffhnce de la Pkilofophie > 
che% les Grecs y jufquau Chrif 
tianifme. 

JLiEs Grecs,avant Thales>ne voïoient 
dans le monde qu'une fuite* d'évene- 
mens produits par desgéniespuiflans,. 
qui naccordoient leurs bienfaits qu'à 
la vertu , & qui punifloient le crime- 
Les Sages , qui entreprirent de les tirer 
delaBarbarie,eurent befoin de ces er- 
reurs pour former en eux les premiers 
traits de l'humanité. Il eft fouvent im- 
poflible d'éclairer les hommes , maifr 
. on les perfuade lorfqu'on a trouvé le 
fecrer de leur infpirer de la crainte > 
ou de les flatter par Tefpérance. 

Lorfque la Société fe rat formée chez: 
les Grecs , les Arts Se le Commerce s'y 
établirent ; ils voïagerent en^rient , & 
fur- tout en Egypte , où ils étoient 
particulièrement tavorifés fous le Re^ 
ene d'Àmafîs. La fag*flè des Egyptiens? 
etoir encore plus célèbre que leur com- 
merce > & Thaïes vit bien que les 



Y* Ë X À 51 E tf 

GreÉfqui voïageoient en Egypte * fr v eB 
fapportoient pas les vraies richefles, 
Pour les procurer à fa Patrie , il fit lui- 
même le voïagejds l'Egypte > & voulu 
être le difciple des Sages : leurs Col- 
lèges lui furent ouverts , & il s'y dif- 
tingua bientôt par la rapidité de fei 
progrès , même par dts découver- 
tes. Il rapporta en Grèce les lumière 
de l'Egypte , & ce qui étoit plus pré. 
lieux encore, l'are d'étudier la Nature 
& de remonter aux caufes ( i }. 

Le» aétions des grands Hommes n< 
font jamais ftériles : Pithagore, anim< 
par l'exemple & par les principes d< 
Thaïes, voïagea.dans l'Egypte & dan; 
l'Inde , & rapporta en Italie les con 
noiflances qu'il avoit acquifes. A pei 
près dans le même tems Xenopham 
recherchoit, à Elée » les principes de 
êtres » & les caufes des phénomènes 

C'eft des Ecoles de ces trois Philo 
fophes que font fortis Ws les fyftê 
mes des Philofophes Grecs , qui ajou 
terent aux idées primitives de leur 
Maîtres , ou en retrancherentifelon qui 
la manière dont ils confidéroient li 
Nature > parut demander de nouveau: 

4 1 ) Laerc. in Thalct. Cic. de Nat. Dcoi. Mém. à 
t Acad. des Infcrip. 17 ju 
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principes , ou en fuppofer de moins 
compofés. On vie même , dans chaque 
Ecole, des Philofophes qui attaquèrent 
également tous les fyftêmes , & qui 
prétendirent prouver qu'on ne pouvoit 
avoir aucune connoiflance fur la caufe 
& fur l'origine du monde. Je vais tâ- 
cher de fuivre l'efprit humain dans ces 
égaremens , & de découvrir les caa- 
fes de fes erreurs* 



PARAGRAPHE h 

Des Principes de Thaïes j & de ceux 
defeï Difciples j fur la caufe &fur 
P origine du Monde* 

L Haies, inftruit par les Philo- 
fophes Egyptiens , crut que l'eau étoit 
le principe de tous les êtres. Il ne 
donna point d'autres raifons de fon 
fenriment , que celles que j'ai rappor- 
tées en parlant du fyftême des Phi- 
lofophes Egyptiens > fur l'origine du 
Monde ( 1 ). 

U fuppofa, comme fes Maîtres , que 
l'eau avoit une force motrice qui en 
arrangeoit les parties, & qui d'un él&- 
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ment fimple , formoit une infinité de 
corps différens: cette forcé n'étoit point 
diftinguée de l'eau'; ainfi Thaïes re- 
gardoit l'eau comme le principe ma- 
tériel , & comme la cauie produdtri- 
ce de tous les êtres ; l'eau , &c la force 
qui Pagitoit , étoient éternelles & né- 
celïàijres ( i ). 

Ces principes anéantiflbient les 
Dieux & les Génies que la fuperflition 
révéroit. Pour ne pas l'irriter, ni rom- 
pre des chaînes nécefTaires aux partions 
numaines , Thaïes vivoit & parloir 
comme le Peuple , il difoit que tout 
étoit plein de Génies , & que les mou- 
vemens les plus fécrets des cœurs ne leuf 
ctoient pas inconnus ( i ). 

En fuppofant que l'eau (ùt le prin- 
cipe général des êtres , il falloir re- 
çonnoître qu'elle fe changeoit en nne 
infinité de corps , qu'elle devenoit fuc- 
ceffivement terre, plante, fang, &c. 
elle perdoit clone, même félon Thaïes > 
abfolument toutes fes qualités; il y 
avoit donc dans l'eau un fond d'être 
qui ne dépendoit point des propriétés 
quç nous y découvrons : il falloir donc 

(1 ) Cic. de N *t. Deor . opïn. des Phil» 1. i. e» 

J. i. Juftin. exhorc ad 3. 
Grarcos. Aug. de civic. (1) Lacrt.^iu rocc Thfc* 

Dri , 1. 8 , c. 3 > Plucar. los» 
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femoftter à un élément plus général 
que l'eau , pour avoir le piincipe de 
tous les êtres , & puifque cet être pre- 
noit & perdoit fucceffivement les pro- 
priétés des corps , il n étoit point un 
corps particulier. 

L'étendue de la Nature eft immen- 
fe , & la variété de fes productions in- 
# finie ; il falloir donc que cet être , ou 
ce principe général fût infini , & com- 
me il fe transformoit fucceffivement en 
tous les corps que nous connoiflbns , 
il n etoit ni eau , ni terre , ni feu , &c 
Ton ne pouvoit rien concevoir de lui > 
finon qu'il étoit infini. 

Anaximandre adopta donc l'unité 
du principe de Thaïes , & il crut que 
l'eau n etoit point ce principe , mais 
un être infini , qui, n'étant rien de par- 
ticulier , ne pouvoit s'imaginer , & 
n etoit Tenfible qu'à la raifon ( 1 ). 

Tous les êtres particuliers étoient 
des formes de ce principe infini : les 
corps qui naiffbient & qui périflbient 
n'altéroient point fort infinité,parceque 
les changemens qu'on obferyoit dans 
Timmenfité de la nature , n'étoient que 
des fîtuations différentes, & des parties 
de l'infini, non pas des augmentations > 

(x) Cic. , Acad. qucft. 1. 1. lacicin roce Aiuxioi» 
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ou des diminutions d'être :ainfiunebôtP ji 
le de cire peut acquérir mille formes 9 
mais fa matière eft toujours la même ( i ). 

Puifque la fucceflion des Phénome- f 
nés étoit un déplacement des parties de 
l'infini, il falloit qu'il contînt la force 
motrice qui agitoit les parties , Se qu'il 
fût eflentiellement en mouvement. 

De ces vues générales , Anaximan-^ 
dre defeendit a l'examen des Loix 
qu'obfervoit 1 être infini dans fes mou- 
vemens , & remonta enfuite à celles 

3u il avoit fuivies dans la production 
u Monde. 
Ce Philofophe s'étoit beaucoup ap- 
pliqué à { | Aftronomie , & avoit vu que 
notre Monde étoit une Sphère , il crut 
que la terre en étoit le centre *, une 
Sphère ne peut être produire que par 
le mouvement circulaire , ainfi la par- ' 
tie de l'infini, qui forme notre Monde, 
s'étoît mue circulairement au tour d'un 
axe qui pafle par le centre de laTer re ( 2 ) • 
On découvroit des différences dans 
les parties de l'infini , & Anaximati- 
dre, qui généralifoit le plus qu'il étoic 
poffible les propriétés ae l'infini , crut 
que ces différences fe reduifoient au 

(1) Uert. la voce Ana- ( 1 ) Eufeb. praep. Ev» 
liai» ~ l.i c<t 9m 
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feoid & au chaud , & fuppofa , dans 
l'infini , des parties froides & des par- 
ties chaudes , qui avec le mouve- » 
ment circulaire , lui parurent expliquer 
tout ( i ). 

Dans le mouvement circulaire de 
l'infini , les parties froides s'étoient 
retirées au centre , & y avoient formé 
! un eiiindrç , car cétoit félon Anaxi- 
mandre , la figure de la terre : les 
parties chaudes, au contraire , s'étoient 
placées à la circonférence , & avoient 
formé cette Sphère de feu , qu'on nom-» 
me le Ciel- (i) 

La terre occupe le centre de la Sphè- 
re, que nous nommons notre monde » 
mais elle n'efl: pas le feul corps folide 
que nous y découvrions s le ioleil , la 
lune ,. les étoiles font des corps fol ides, 
puifqu'au milieu d'un mouvement gé- 
néral, ces aftres confervent une for- 
me confiante. Ifs'étoit donc formé dans 
cette grande Sphère d'autres petites 
Sphères » dont le foleil , la lune & le* 
planètes occupoient les centres (3). 

Les parties froides , terreftres & 
aqueufes 9 forcées par le mouvement 
circulaire de fe retirer au centre » 

1 1 ) Eufdb. &*<*• 1. 1 , c. t: 
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avoient elles-mêmes formé , dans ITii 
midité , des êtres vivants. Le premi< 
état de tous Jes animaux, & l'impoflib 
Ht4oùils font de fubfifter fans hum 
dité,ne permettent pas de chercher lei 
origine hors de l'eau : Anaximandre 
rapprocha donc de Thaïes $ fur la fo 
mation des animaux. 

L'aûion du foleil fur cet amas ce 
tral de matières froides , diflipa da 
la fuite des fiecles , une partie de l'h 
midité , Se la terre parut : les anima 
fjui avoient la facilité de fe tranfpc 
cer , fuivirent lëlément qui leur av< 
donné la vie* 

Mais nous connoifïbns beaucoup 
poiflbns qui n'ont pas la faculté de 
mouvoir : ces animaux relièrent don 
par le deflfechement , féparés de 1< 
premier élément : mais comme 
defféchement ne fe fit que lentemer 
& par dégrés , ils purent s'accou 
mer infenfiblement à vivre hors 
l'eau, dans un air fort chargé , & ap 
remment peu différent d'abord de i'< 



même. 



La vie de ces animaux ne fut pe 
être pas fort longue , mais ils vécur 
a (fez pour être féconds fur la ter 
JBc leur pofiérité put refpirer. 
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2. Ces animaux , attachés à la terre , ne 
* purent fatisfaire leurs befoins fans mou* 
irement & fans efforts ; ils fe tramè- 
rent donc ou marchèrent : ce change- 
^ ment d'état produifit dans ces nou- 
veaux habitans une induftrie , des vues 
& des inclinations inconnues : les dif- 
férentes efpeces d'animaux s'acouple- 
rent , & produisent dans la fuite tou- 
tes les efpeces d'animaux terreftres que 
nous connoiflons. 

La plupart des animaux , auflî-tôt 
qu'ils font nés , fe fuffifent à eux-mê- 
mes , & trouvent , fans fecours & fans 
guide , leur nourriture : mais il y en 
a qui ont befoin d'un fecours étran- 

Îjer. Les foins & le lait de la nourrice 
ont longtems néceflaires à l'homme : 
l'homme n'a donc pas exifté immédia- 
tement par le defféchement des eaux , 
c'eft une efpece bâtarde dont les pères 
& les mères auront pris foin d'abord » 
& que de nouveaux bfcfoins , ou des 
goûts différens , auront bien-tôt fépa- 
rés de Jeurs pères ( i )• 

Comme fe principe général étoit in* 
fini & agité , non- feulement il y avoit 
une infinité de mondes femblables au 
notre , ou différens de lui > raai% 
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encore un changement continuel dana 
chaque monde,produit néceflàiremenr 
par le mouvement circulaire. 

Anaximandre reconnoiflbit des 
ÎDieux : l'infinité de fon principe & 
fa force' motrice le mettoient en état de 
ne rien contefter à perfonne fur cet ar* 
ticle 5 cependant comme le mouve- 
ment produifoit & détruifoit tout , les 
Dieux d' Anaximandre naiflbienc & 
mouroient ( i )- 

Anaximene n'adopta pas tous les 
principes d' Anaximandre. La fuppofi- 
tion d'un Etre infini, qui n'eft rien de ce 
que nous connoiflbns , lui parut une 
idée abftraite qui n'étoit propre à ex- 
pliquer rien : il jugea que l'infinité 
n'étoit qu'une propriété du principe 
général des êtres , & non pas le prin- 
cipe même 5 il chercha donc un prin- 
cipe qui fût non-feulement infini , mais 
«n qui il pût trouver les élémens de 
sout ce qui frappe nos fens , & il crut 
que l'air étoit ce principe. 

Anaximene ne voïoit point de bor- 
nes dans l'étendue des airs , & n'y en 
pouvoit imaginer -, il fuppofa qu'il n'y 
en avoit]x>int , & crut l'air infini. Un 
xaïon de lumière qui traverfe un ap- 

£1) Cic. Acad. quxft. > 1. 1. 

partemén* § 
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^artement , y fait appercevoir une mul- 
titude prodigieufe de petites pouffieres 
perpétuellement agitées. On -n'a point 
vu ces petites pouffieres fe détacher 
.«des corps & fe difperfer dans l'air : An a- 
ximene crut que ces pouffieres étoient 
de petites particules d air , & que l'air 
étoit dans un mouvement continuel. 
Les météores qui fe forment-dans lac* 
mofphere confirmèrent cette conjectu- 
re : l'eau fe précipitoit du haut de l'at- 
mofphere ; elle ne paroiflbit qu'un air 
condenfé : lorfqu'elle avoit pénétré 
dans la terre > elle produifoit des plan- 
tes , des animaux , &c Anaximene crue 
donc trouver dans Pair un principe plus 
général que l'eau > & plus propre i 
former des êtres fenfibles , que Tin- 
fini abftrait d'Anaximandre ( i )+ 

Diogine d'Appollonie crut avec 
Anaximene fon maître > que l'air étoit 
le principe de tout , mais il penia qu'il 
étoit intelligent (!)• 

Le mouvement qu' Anaximene re- 
connoiflbit dans l'air , Diogene d'Apol- 
lonie l'y reconnoiflbit auffi , comme 
une fuite de fa fubtilité Se de fa qualioé 

(i) Cic. de nat. Dcor. S , c. i. Arîft. de anlra*; 
1. 1. Laerc. tn Aniximcn. L j , je. x. 
(i) Aug. dcCivit. U 



\ 



là Examen 

de premier principe. Le mouvement 
eft une force qui peut donner des chan- 
gemens de fituation : mais pour avoir 
une fuite de phénomènes réguliers , Se 
une harmonie confiante , il faut un 
mouvement diftribué & dirigé par une 
intelligence : il ne fuffifoit donc pas de 
xeconnoîrre avec Anaximene , que 
•Tair eft la matière de toutes chofes , il 
lalloit admettre dans l'air une intelli* 
gence qui fixât les dégrés & la dire&ioA 
du mouvement , & qui fût une pror 
priété de l'air , comme la force qui en 
agite les parties, Diogene d'Apollonie 
admit donc pour principe de tous lei 
«très , une mafle d'air infinie , agitée 
& intelligente (1). . 

L'air dans ce mouvement général s'é- 
toit épaiffi , & avoit produit des par- 
ties hétérogènes : les parties denfes s'é- 
toient réunies , & avoient formé des 
mafles plus denfes que le refte de l'air; 
cesmafïes plus dénies, entraînées par 
le mouvement général , & oppodmt 
aux courans d air fubtil des refiftan- 
ces inégales, avoient commencé à tour* 
lier , & fait prendre à tout le refte de 

( i ) Arift. Meraph. 1. f. Aug. de Civit. Dei % 
1. i. c. i. de anima l. x , l. 8 , ç. i» 
t» i* Cic, de pat. Dcpr, 
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Faîr un mouvement circulaire : alors les 
parties les plus rares s etoient retirées 
i la circonférence. Entre ces parties 
rares , celles qui l'étoient le moins 9 
s etoient encore approchées & avoient 
formé dans ces efpaces de nouveaux 
courans > & produit le Soleil (1). 

Telétoit, félon Diogene d'AppoI- 
lonie , le méchanifme général qui 
avoit produit ce que nous nommons la 
Sphère : c'étoit auffi par une efpece de 
mouvement de tourbillon , que les 

rrmes des animaux s'étoient formés ; 
chaleur les avoit développés & fait 
croître. Comme Pair étoit le principe 
du mouvement & de la peniée , les 
animaux , renfermés dans le fein de 
leur meres,n'étoient que des efpeces de 
plantes^, & n'acqueroient une ame que 
parla refpiration : ainfi tout ce qui ref* 

Iriroit , avoit , félon Diogene d'Appol- 
onie , quelque entendement , mais la 
groffiereté du tempérament & l'humi- 
dité rendoient ce qu'on nomme les 
brutes*, incapables de difcourir & de 
raifonnér. Diogene d'Appollonie les 
regardoit comme des fous > ou com- 
me des imbécilles (1). 

(1) Laert.lrilMog. Ap- ( i ) Plut, des op. de« 
N. Plut, cité pat Eufcbc, Phil. 1. f , c. i f cité pat 
5rk Et. b * , *• h Puf. P r *P' E Y; l -"9*** 
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ANAxAGORE,Difciple d'Anaxuxiene; 

admit deux principes : la matière , & 

1 efpric La matière n'étoit point un 

clément fimple & hojnpgejie , comme 

J'Ecole Ionienne lavoir admis jufqu'à 

lui ; tous les corps étoiçnt çompofps de 

parties fimilajres , un os étoit compp- 

fç de petits os , une pierre étoit com- 

pofée fie petite? pierres , &c. En divir 

fant des pierres , pn trouvoit toujours 

des pierres plus petites , une branche 

d'arbre donnpit une infinité d'autres arr 

bres -, les corps purent donc s'offrir , Sç 

s'offrirent vraiiemblablegient i Ajia- 

xagore, comme des amas de partie? 

fi m il air es. L'indeftru&ibilité aduelle 

des ge.rnjes & des élémens des corps , 

FimpoÇibilité de porter la divifipn juf- 

qu'à lçs anéantir , I141 firent juger quç 

ces élémens éjcoient néceflaires (i). 

Lç$ réfjiltats ou les aggrégés de ce? 
petit? corps n etojent , ni éternels , ni 
inaltérables -, ils avoient donc commen- 
cé , & toutes chofes ayoient d'abord 
été confondues , felpn Anaxagore. Les 
parties fimilaires étoient d'elles-mëme? 
fans mouvement*, agitée?, elles s'u- 
nifïbient indifféremment à toutes forr 
tes d'autres parties : on trouvoit daji? 

; ( i ) Laert, in Anaxag. 
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fcjdmtens les parties, des os , des vei- 
nes , dé la chair , &c. Il avoit donc 
fallu , félon Anaxagore , pour former 
des corps réguliers , tels que nQus les 
voïons , qu une intelligence en fît le 
triage , les mût , & fît ceflèr la confir- 
fion. 

Anaxagore admit donc une intelli- 
gence dimnguée de la matière , qui eh 
avdit affembié les parties fimilaires , Se 
kttàè les différehs corps (1). 

Tdu$ les corps ne font pas compofés 
départies fimilaires : les corps des .mi- 
maux font des aflemblages d'os , de 
nerfs , & d'une infinité de corps de 
différentes efpeces , unis entre eux ; ces 
aiflâs de corps hétérogènes n'étoient pas 
1 ouvrage de Fintelligence •, elle n'étoit 
intervenue > que pour faire cefler la 
cofifufîon. Anaxagore crut donc que 
les animaux étoient l'ouvrage du ha- 
fard , que d'abord l'humidité les avoit 
fait forcir de la terre , & qu'enfuite ils 
seraient multipliés par le moïen des 
deux (êtes (2). 

Ainfi Anaxagore reconnoiflbit des 
chofes qui exiftôient par néceffité , 

(1 ) Laert. ibid. Stobée 3. c. 4. 
ïclog. 1. 1. c. 1 3. Cic. de ( i ; Plutar. des op. def 
-*»t, Beor. Àiift. Pbyfi. I. Phil . 1. 1. 
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d'autres par choix, & enfin d'autres par 
hafard : il n'étoit pas trop fatisfait de 
fon hypotefe > il croïoit tout rempli de 
ténèbres. On ne pouvoit avoir que des 
opinions , félon Anaxagore , & les cho- 
£es étoient ce que Ton vouloir (i). 

Archelaus tranfportaà Athènes la 
Philofophie d'Anaxagore > mais il crut 
que le Froid & le chaud produifoient 
les différens corps. La terre échauffée 

f>roduifoit les animaux , felôn Arche- 
aus , 8c l'homme même n'avoit point 
d'autre origine. 

Archelaus joignit à l'étude de la na- 
ture celle de la morale : il travailla fur 
les loix , fur Thonêteté & fur la juftice* 
non qu'il crut qu'une chofe fût en elle- 
même jufte ou injufte , honnête ou def- 
honnête , mais il penfoit que la fociété 
pouvoit y mettre des différences , qui 
fuffifoient pour régler notre condui- 
te (2). 

Soc rate fut Difciple d'Anaxagore 8c 
d'Archelaus > mais il n'adopta point 
leurs principes : il fut d'abord charmé 
de i'iaée d'une intelligence qui avoit ar« 
rangé le monde •, mais Anaxagore n'ex- 
pliquoit , ni pourquoi cette intelligen- 

, ( 1 ) Platar. ibid. cite 14. Arift. Metap.l i.c. ç. 
par Eufeb. prep EV.I.14.C ( 1 ; iacru iû ArchcU 
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ce avoit mis dans la matière Tordre 
qu'on y admiroit , ni quelle étoit la des- 
tination de chaque être * & l'objet 
commun de toutes 4es parties de la 
nature. Socrate qui n'avoit chercha 
dans les écrits d'Ânaxagore que les eau* 
fes finales , rejeta un fyftême qui ne 
donnoit aucune fin , aucune fagefle à 
l'intelligence qu'il faifoit intervenir 
dans la production du monde : la Natu- 
te ne lui offrit que des myfteres impé- 
nétrables, il crut que le Sage de voit la 
laifler dans les ténèbres où elle s'étoic 
enfévelie. 

Il y avoit , félon Socrate > des cho- 
ies au-de(ïus de notre entendement f 
qu'il étoit infenfé de chercher àconnoî- 
tre j telle eft l'origine du monde , & 
la nature des chofes qui n'ont au- 
cun rapport à nous 3 & qu'il eft ridi- 
cule de rechercher, tel eft l'état des 
chofes après notre mort. Le feul ob- 
jet dont le Sage devoit s'occuper , 
étoit fbn bonheur ; Socrate tourna donc 
toutes les forces de fon efprit du côté 
de la morale , & la Se&e Ionienne n'eut 
plus de Phyfîciens (i)» 

Mais quelle peut être la morale d'un 
Philofopne , qui ne fuppofoit , ni dot- 

Biv 
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fein dans le monde, ni deftination pour 
l'homme , & qui croïoit que tout ecoit 
fournis à l'empire de la néceflité ? So- 
crate crut trouver les principes d'une 
bonne morale dans le cœur même de 
l'homme. 

Tous les hommes veulent être heu- 
reux : l'amour du bonheur eft une im* 
preffion qu'Us ne peuvent ,. ni détrui- 
re , ni fufpendre. Socrate conclut 
que la morale n'étoit que l'art d'être 
Heureux. Né avec une ame douce & 
tranquille , il crut que le bonheur n'e- 
toit que la gaieté : cette gaieté n'étoit 
point un mouvement paflager * une eC* 
pece de convulfion , qui naît brufque* 
ment, &qui s'éreinraufli-tôt, c'etoic 
une gaieté confiante , habituelle , un 
état > en un mot , & non pas un fent> 
ment (i)» 

Nos efforts continuels vers cet état 
femblent annoncer que la nature 
nous y avoit deftinés ; mais nos er- 
reurs , nos befoins , nos paflions , cel- 
les des autres hommes 5 nous en écar- 
tent prefque toujours* Socrate s'ap- 
pliqua le premier à connoître & à lever 
ces obftacles. 

La nature ne nous a départi qu'une 

( i ) Ucrt. iû Socrat- 
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très petite portion de connoifïànces , 
& nous ne pouvons afpirer , ni à tout 
comprendre , ni à ne nous tromper ja- 
mais > mais prefque toutes nos er- 
reurs ont leur fource dans une fauf- 
fe idée de nos lumières , Se dans 
la précipitation de notre efprit. So- 
crate crut donc que l'homme devoit fe 
comporter comme s'il ne fàvoit rien , 
& e'eft le fens de fa maxkpe •, Je ne fais 
(fiimc chofe j c*eft que je ne fais rien : 
Parce principe > Socrate garantiflbit de 
Terreur , ou il la rendoit moins dange- 
reufe , il infpiroit l'indulgence Se la do- 
cilité(i). 

La raifbn éclairée dirigeoit le defir 
du bonheur , & procuroit à l'homme le 

Elus grand bonheur poffible ; on ne lui 
iflbit que des malheurs inévitables : 
l'ignorance étoit donc , félon Socrate , 
le plus grand des maux , & la feience le 
plus précieux desbiens. (2) 

La feience ne nous affranchifïbit 
point , il eft vrai , des befoins du 
corps; mais elle apprenoit qu'il étoit 
aife de les fatisfaire, que la Nature a 
mis fous nos mains ce quelle defire , 6c 



( 1 ) Laert. ibid» 
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que ce quelle n'accorde qu'aux grands- 
efforts , eft fuperflu. 

Le Philofophe qui borne fes defîrs aux 
faefoins de la nature , & qui connoît le 
fond de l'humanité > contemple fans 
inquiétude les prétentions des hommes, 
& voit leurs vices fans aigreur : exempt 
des paillons qui font les rivaux & les 
ennemis , il eft «rarement expofé aux 
traits de la malignité •, & fi fon devoir* 
ou des hafardlîmprévus foulevent con- 
tre lui les méchans > il les defarme par 
fon indulgence 1 , ou triomphe de 
leurs efforts , par fon indépendance. Le 
Philofophe, content du necefTaire , eft 
prefque fetnblâble aux Dieux (i). 

L'indépendance à laquelle Socraté; 
éievoit l'homme , ne fuffifoit pas pour 
le bonheur : on n'eft point heureux > 
lorfqu'orç n'eft pas content de /bi-mê- 
me ; & Ton ne peut l'être , lorfqu'oiv 
s'écarte des loix de la Nature. Elle def- 
tine tous les hommes au bonheur i 
y tendre fans ménagement pour les 
autres , c'eft violer le contrat taci- 
te que la Nature fait avec tous les 
hommes , en leur accordant Texif. 
tence > & laraifon reproche à l'homme 

1 1 fctaert. m Socut* 
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(es ïnfra&ions > & venge la Nature par 
des remors (i). 

Toute la vie de Socrate ne fut que 
l'expreffion ou la pratique de ces prin- 
cipes : il n'avoit > ni enfeigné avec ce 
ton d autorité , qui fixe Pinconftance de 
lefprit humain , au moins pour quel- 
que temps , ni donné à fes principes 
ce degré d'évidence , qui ne laiffè rien 
à la lioerté du Difcipie , & que le Fata- 
lifte ne peut donner à fa morale. Ses 
Difciples furent .donc bientôt divifés y 
& formèrent différentes Se&es ,, ou 
Ion ne reconnut plus la Dodfrine de 
Socrate , & qui, toutes appuïées fur le 
Fatalifme >• allèrent au bonheur , par 
des routes oppofées. 
Aristipfe crut avec Socrate, qu'il faU 
loit négliger tout ce qui ne rendoit pas 
l'homme heureux , mais il eut du bon>- 
heur une idée bien différente. 

Nous ne fommes heureux ou mat» 
heureux que par le plaifir ou par la dou- 
leur , félon Ariftipe. Le plaifir eft une • 
émotion douce des organes , & la dou- 
leur, au contraire, une efpeee de dé- 
chirement de ces mêmes organes Les 
objets qui peuvent faire naître dans nos 
km ces impreflîons douces , fout dona 

Bvji 
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la fource du bonheur , puifque les 
plaifirs ne font que des mouvemens 
excités dans nos organes : ils ne font 
point différens dans l'inftitution de la 
Nature, &il n'y en a point de hon- 
teux ou d'honnêtes. 

Tout ce qui refpire , eft entraîné par 
le plaifir ,. & craint la douleur ; c'eft 
donc remplir notre deftination , & fui- 
vre la loi de la Nature , que de fe pro* 
curer ces fenfatiohs agréables , aux- 
quelles la nature nous invite , & d'évi- 
ter la douleur , pour laquelle elle nous 
infpire de l'averfion. 

Puifque c'eft le plaifir qui rend heu- 
reux , le bonheur parfait eft donc la 
réunion de toutes les voluptés, & la 
fuprême fagefle eft l'art de fe les pro- 
curer. 

. Rien n'eft plus clair pour nous, que 
nos fenfations , ni plus obfcur que le 
méchanifme qui les produit : la Nature 
femble donc nous avoir interdit cette 
étude , pour nous occuper à rechercher 
les objets qui produifent le plaifir. 

Puifque le plaifir eft un ébranlement 
des organes , le choix des objets eft 
l'ouvrage du fentiment. Le Logicien 
qui s'occupe des règles du raifonne- 
jnent, s'égare ; on nefe trçmpe jamais * 
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lorfqu on cède au fentiment ; c'eft lui 
qui fait connaître le bien & le mal , 
oui donne la fageflè > & qui nous pré- 
lerve du roifon de l'envie , des mal- 
heurs de 1 amour , & des terreurs de 
la fuperftition. 

Il ne faut pourtant pas , en prenant 
le fentimenr pour guide , fe croire inac- 
ceffible à la crainte & à la douleur ; 
puifque l'homme eft fenfibie , il faut 
oien qu'il foie fujet à la douleur & à la 
crainte. 

Mais il eft peu de conditions & d'é- 
tats où la nature* n'ait placé des remè- 
des & des plaifïrs , qui n'échappent 
point au Philofophe. Ariftippe n avoit 
point banni la vertu de fa morale, mais 
il croïoit que la vertu confiftoit à ne 
rien faire, qui fut contraire aux loix, 
& à ne point choquer les opinions re- 
çues ; c étoit s'attirer des peines , ou 
perdre dès plaifirs. 

Ariftippe mourut fans regret ; à peu 
près comme nous voïons fans chagrin , 
finir un fpeâacle qui nous a charmés : 
il établit a Cvrene une Ecole qui chan- 
gea bientôt fa do&rine (1). 

Hegesi as reconnut comme Ariftippe^ 
que l'homme n'avoit point d autre fia 
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ue le bonheur , mais il trouvoir cintra 

on état &: fa deftination , une prodi- 
gieafe difproportion , ou plutôt une 
'contradi&ion iurprenante : ce n'eft que 
par la volupté que nous fommes heu- 
reux , & elle n'eft point au pouvoir de 
l'homme. 

. Nous ne fommes pas les maîtres des 
objets, dont la Nature fe fert pour pro- 
duire dans les organes ces impreffions 
douces , aufquelles elle attache le plai- 
fir : c'eft le partage d'un petit nombre 
d'hommes , & prefque toujours le fruit 
des longs travaux & des grandes peines» 

Ces objets recherchés avec tant d'ero- 
preflfement > & fi difficilement obtenus» 
heprocurent pas toujours à leurs pof- 
fefleurs,tout ce qu'ils fe croient en droit 
d'en attendre > &c quand la réunion de 
rous les objets propres à flater nos fens , 
feroit un préfent du fort , nous ne joui- 
rions point encore de cette volupté , 
après laquelle nous fbupirons : l'a&ion 
Continuelle de tous les objets agréables 
fur nos organes , éteint leur fenfibiliré y 
Se replonge l'homme dans une efpece 
d'inertie , bien éloignée du bonheur 
que nous fbuhaitons. 
" L'homme , dans cet intervalle qui in- 
letrompt h conûnuitcdes plaifir** eft 
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livre à l'ennui > il feroit heureux d'être 
infenfible. 

; La même délieateflê des organes , 
qui fait le bonheur de l'homme , eft. 
une fource de fentimens incommodes 
& defkgréables. Le plaifîr eft produit 
par une émotion douce , au-delà ceft 
de la douleur, & la Nature n'a pas pro- 
portionné tous fes mouvemens à notre 
déli^aeetfè : le tems , les faifons , les 
élcmens y mille caufes imperceptible» 
& inévitables , altèrent, corrompent 
& déchirent nos organes : le tempéra- 
ment le plus robufte , l'prganifation la 
plus parfaite n'en garantirent pas. Ui* 
nomme impailible eft un phénomène y 
qui furpatfe les forces de la Nature , o\t 
qu'elle ne veut pas produire. 
. Les ébranlemens doutoi&eux font au 
moins égaux aux impreflîons agréables* 
Se l'intervalle qui fépare les plaifirs, de 
la douleur , eft un état d'apathie , fem*- 
blabie au néant , ou de l'ennui : ainfi > 
pour l'homme le plus favorifé de laNa*- 
ture , la vie n'eft pas un avantage. 

Il n'eft point d'homme qui nenaifïe 
%vec quelque vice de conftitution Se 
qpelque foibleflTe d organes, ou-à qui 
la condition & l'éducation n'en donné - 

filon ioiut aux imperfeâions de nottqi 
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nature les malheurs des conditions Se 
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des états , l'homme que nous nom- 
mons le plus heureux , aura dans fa vie 
infiniment plus de mal que de bien. 

L'homme en proie à la douleur, fait 
bien plus d'effort pour l'appaifer , que 
pour le procurer des fenlations agréa- 
bles : les remèdes qu'il emploie , ne 
font pas deftinés à lui procurer du plai- 
fir $ par ces remèdes douloureux , il 
cherche à fe mettre dans une efpece 
d'infenfibilité & d'anéantiflèment. Le 
néant eft donc un avantage pour l'hom- , 
me qui fouffre. Puifque la fomme des 
maux fiirpaflè celle des biens , la 
vie eft donc un préfent funefte , & le 
fenciment qui nous y attache , une fu- 
reur ou uneToibleffe (r). 

Tels étoiftt les principes d'Hégéfias, 
& il les expofoic avec tant de force , Se 
d'une manière fi pathétique , que beau- 
coup de fes Ecoliers fe donnoienc la 
mort en fortant de fon Ecole. Ptolomée 
pour arrêter cette efpece de fureur, dé- 
fendit à Hégéfias* de parler des mal- 
heurs de l'humanité, (r) 

L'amour du plaifir plioit Ariftippe a* 

» 

( i ) Lacrt. in Heget. mes qui n'étoientpas éclai < 

( i ) ( Cic. I. i . Tufcu- rés des lumières de la foi , 

bnar. quaeft. ) Il n'eft pas aient regardé la mort conv 

|m|offlblcr que 4*f fctttt- »C VA wta > fc k fuicidf " 



au Fatal istoF. 4* 
tout : k connoifïance des malheurs de 
l'humanité ninfpirà à Hégéfias que du 
mépris pour la vie , & beaucoup d'in- 
dulgence pour les hommes , entraînés 
par l'amour du plaifir y auquel il étoit 
raUbnnable d'obéir. Selon ce Phijofo- 
phe> nous faisons toujours tour ce qui 

comme une aâibn fager. ment du Sénat * cnlui cx- 
L'hommc fans Religion- pofant , ou qu'on fouf- 
ne tient à la vie que par rrort trop pour vivre plus 
k plaifir , fie les hommes- longtems , ou qu'on avoit 
qri n'ont que fort peu de trop de bonheur pour ne 
pliiûr , font fort peu de pas profiter de ces circonf- 
«s de la vie. La vue des tances,afin de mourir con* 
lûiêres humaines déter- tent. EtabluTement pleirr 
mim la Nation des EfTé- de fageue fie de bontés , 
aias à ne plu» avoir de dit Valere Maxime , quf 1 
commerce avec leurs fera- ne permet pas de mourir 
mes , fie à fc laitier étein- imprudemment , fie qui 
dit. Pline,qui rapporte ce procure un moïen prompt 
ait, allure. que cette Na» fie facile de terminée- un* 
don fubfifta longtems par vie qu'on ne pouiroit pro- 
ie moïen des Profelytes longer fans défavantage, 
jui fe retiroient chez el- 11 y avoit des Loix à peu»- 
le. ( Hiitoire , livre ; , près femblables chez 1er 
chapitre 17. ) Les Tapro- Megabariens , dans l'Iflo 
taniens avoienr fait une de Ceos , chez les Sar- 
loi , ponant qu'on ne de- diens, les Maflagetes, ôec. 
voit vivre qu'un certain Cette coutume eft fort 
sombre d'années , après commune chez les Sauva- 
quoi iîrallbit attarde gaie- ges s il y en a même quf 
k de coeur fe coucher fur font fi peu de cas de là 
une herbevenimeufe , qui vie , qu'ils la jouent con- 
çoit fans caufer aucune tre un petit couteau , ou 
douleur. ( Diod. Sic. 1. 1. contre un petit miroir* 
ch*f7.J A Marfeiilc ou ( Gcmelli Carreri. 5. ) 
tenoit aux dépens du Pu- peut-être ne faudroit - il 
blic du poifon toujours pas aller à l'Ide de Suma» 
préparé pour ceux qui tra pour trouver de ces 
vouloiear mourir » fie qui hommes* 
M ayoicoc obtenu l'agré; 
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nous paroiflbit le plus propre à notre 
bonheur : toutes les mauvaifes allions 
n'étoient donc que des erreurs , & Ter- 
reur n'étoit point volontaire ( i ) . 

Anniceris vit l'humanité fous une 
face» moins affligeante : il crut que 
l'homme n'avoit point d'autre loi que 
l'amour du bonheur , & que nous n'é- 
tions heureux que par le plaifir, mais 
il ne penfa , ni comme Ariftippe , fur 
la nature du bonheur , ni comme Hé- 
géfias > fur la condition humaine. 

Le plaifir étoit , félon Anniceris, uû 
fentiment agréable , & le fentiment 
h'eft pas toujours l'effet d'une impref- 
fion produite dans nos organes. Un 
bienfait qui foulage un malheureux , le 
commerce d'un ami fidèle , nous font 
goûter des douceurs , qui ne produifenf 
point dans nos fens cettte émotion dou- 
ce qu Ariftippe appelle la volupté. Il y 
a donc des plaifirs qui ont leur fource 
dans le cœur > &c qui , pour fe faire 
fentir , n attendent point que nos or- 
ganes foient agréablement ébranlés. 
L'affoibliflement ottledérangement des 
organes , qui nous privent des plaifirs 
des fens , ne peuvent nous enlever ces 
plaifirs intérieurs : le tems n affoiblit 
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point cette fatisfa&ion délicieufe qu'ils 
font naître dans l'âme : le Sage pré- 
fère ces plaifirs aux plaiiirs des fens y 
k ne doit point balancer à leur facri- 
fier la volupté d'Ariftippe. 

Anniceris n'envifagea donc plus la 
vie comme un état défefpérant , &C 
crut que fi le Sage ne pouvoit fe met- 
tre au - defïus de tous les maux , il 
trouvoit dans la vertu une volupté pu- 
re, & digne de rendre la vie précieufe 
à l'homme, malgré fes malheurs (i)» 

THEODORE,élevé dans l'école d'Arit 
tippe , crut que les biens & les maux 
nous rendoient heureux ou malheu- 
reux i & il appelloit > comme Socra- 
te , bien & mal > ce qui ptocuroit de 
la joie, ou caufoit de la trifteflè. La 
vertu qui n'étoit que l'amour du bien 
& la fuite du mal , nous porto it donc 
à nous procurer tout ce qui réjouit , 
& à éviter tout ce qui afflige. 

Toute a&ion qui tend à nous pro- 
curer des objets agréables , ou à éloi- 
gner ceux qui attriftent , eft donc une 
aftion vertueufe. Le meurtre , le par- 
jure , le vol , n'étoient donc point > 
félon Théodore , des a&ions honteu- 
ks y de leqr nature ; & le Sage les 

(i) Ueit. i4 Afiftig, 
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commettoit fans répugnance & faftS 
remors. 

La Religion du Paganifine , malgré 
fa corruption ,- infpiroit de F horreur 
pour ces conféquences , & en détour- 
noit les htommefr pat la crainte des 
Dieux vengeurs.- Théodore , pour ôtei 
au vice cette foible barrière , & pro- 
curer aux hommes livrés au crime , le 
calme néceflàire au bonheur , attaqua 
les Dieux , dont la vengeance effraïoit 
les méchans : il nia qrfil y eût des 
Dieux ; l'extravagance de la Religion 
Païenne ne lui fournifïbit que trop de 
raifons contre ces Divinités. 

L'homme , félon ce Philofophe , n'a- 
Voit reçu la vie que pour être heu- 
f eux j il ne devoit donc point la pro- 
diguer pour les autres : l'amour de la 
Patrie etoit une imbécillité ; le Sage 
doit-il mourir ponr les Fous 1 Mais û 
le Philofophe ne doit point prodiguei 
fa vie pour les autres , difok Théodo- 
re , la crainte de la mort ne doit le 
priver d'aucun plaifir , pareequ'il n'e- 
xifte que pour être heuteux (î). 

On ne trouve point, au - delà , de 
vertiges de la Seâe des Cyrenaïques 3 
qui s'éteignit, ou fe confondit avec 

$ i) Laeru in Aiiftip. Cic.4e jUfDeor. 1. x. . 
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telles qui] inondèrent la Grèce. 

Antisthene avoit, comme Ariftip*. 

pe> été Difciple de Sqcwc, il penfa 

que l'homme nç devojt rechercher que 

le bonheur , & il le fie conûfter dans 

la vertu , c'eft-à-dire , dans ce fenti- 

ment intérieur , qui fait que le Sage 

fe fuffit à lui-même , & qui 1 éloigne 

de toute volupté ; rien n etoit . plus 

contraire au bonheur , que les -plai- 

firs, & Antifthene ne fouhaitoit point 

d'autre mal à ceux qu'il haïlïbit : il di- 

foie qu'il aimeroit mieux devenir fou , 

que goûter un feul plaifir. 

La vçrtu n'étoit pas , félon AntiC- 
thene unç fp&ulafion froide ou une 
indifférence paflive $ il falloit agir , 
pour être vertueux : & cçm&iç la fa^ 
gefle pouvoit être le fruit de l'infinie- 
tion , le Sage devoit enfeigner & pra- 
tiquer h vçrtu , c'eft-à-dire , l'éloigner 
ment pour la volupté. Antifthene re- 
nonça donc publiquement aux plaifirs, 
endofla la beface , Se §t vçir dans 
Athènes un Philofophe , qui prêchoit 
& pratiquoit une morale pl#s févere 
que celle de Socrate. 

Le Sage , occupé à combattre la vo- 
lupté , ç'eft-à-dire , le fouverain mal, 
ne dévoie point , félon Antifthene > fç 
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diftraire de cet objet important, pat 
l'étude des fciences , & il les bannie 5 
% de fon école , qui fut peu fréquentée s 
lauftérité de fa morale & la dureté de 
fes inftru&ions rebutèrent bien-tôt fe$ 
Difciples (i). 

Diogene fut fon Difciple , & attri-* 
bua tout ce qui arrivoit , à un deftin- 
aveugle; accablé de malheurs , il adop- 
ta fans peine une Philofophie , qui 
Condamnoit les plaifirs , & bien -tôt 
fon auftérité furpafla celle de fon Maî- 
tre. Perfuadé que le bonheur du Sage 
ne devoit dépendre que de lui-même» 
il regarda comme dangereux , tout ce 

3uon devoit aux foins ou au travail 
es autres , & tâcha de s'élever à une 
indépendance abfolue. 

Mais tandis que Diogene luttoit ainfi 
contre tous fes befoins , il en décou- 
vrit que rien ne pouvoir anéantir; iï 
les regarda comme des loix de la na- 
ture , que l'homme devoit refpe&er & 
fuivre. Les loix, les ufages, les bien- 
féances , qui condamnoient ces de- 
firs , ou qui preferivoient des temps 
pour les fatisfaire , étoient des attein- 
tes portées aux droits de la nature; 
*inh Diogene avoit des relïburtes con-» 
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(te tout ce qui peut altérer le bonheur 
àe l'homme , il oppofoit l'audace à 
k fortune , la raifon aux partions , 8c 
la nature aux ufages , aux bienféan- 
ces & aux loix. Ces principes condui- 
firent Diogene à des mœurs > qui , fi 
Ton en excepte la cruauté , ne diffé- 
roient point des mœurs des Sauva- 
is : il ne refpe&oit rien •, la noblefïè, 
es diftin&ions 8c la gloire n'étoient 
à fes yeux que les ornemens du vi- 
ce , & non pas les récompenfes de la 
vertu (i). 

Crates adopta les principes des Cy- 
niques , il eft plus célèbre par l'amour 
d'Hipparchin , que par fa doéhine 
philofophique : il n'eut que peu do 
Difciples , & l'on ne trouve plus après , 
de reftes de la Sedte des Cyniques : 
elle conduifoit à l'ignorance , elle 
étoit dure \ elle ne pouvoit convenir 
qu à des cara&erçs extrêmes qui font 
rares (i). 

Voilà donc une efpece de Fatalif* 
me moral , qui n'eut pour principes 
que la difficulté de comprendre com- 
ment Se pour quelle fin , l'intelligen- 
ce productrice du monde s'étoit dé- 

( i ) Laert. In Dioç. 
f ^ ) Uçrt. in Ct*t* 
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terminée à agir, & qui produifit ttOé i 
morale honnête , ou des maximes per- 
nicieufes , félon les caraékeres des Phi- 
lofophes qui l'adoptèrent. 
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JDes Principes de PythagorejÇt de ceux 
défis Difciples j fur la caufi &fur 
l'origine du Monde. 

JLi E s corps font les premiers objets 
qui nous frappent 9 & 1 étendue eft la 

{>remiere qualité qui fe fafle fendr dans 
es corps. Py thagore , qui étoit Géomè- 
tre 5 crut donc que l'étendue écoit le 
principe général des .corps. 

L'étendue n'eft point un être •fim- 
ple * -elle a des parties , elle eft donc 
compofée : les parties ou les êlémens 
de l'étendue font des êtres (impies: 
s'ils étoient compofés > ils feroieht de 
petites étendues , & non pas les éle« 
mens de l'étendue. 

La Géométrie y qui confidere l'éten- 
due 9 n'y découvre rien de plus -, un 
point qui coule , donne une ligne 5 
une ligne mue donne une furface ; une 
forfac? abbaifiee dotuie un iblide : 
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c'eft donc par le mouvement fuccef- 
fif du point, que fe forment la ligne, 
la furrace , le folide. 

Pythagore , qui s'étoit beaucoup ap- 
pliqué à la Géométrie , regarda donc 
les corps comme des êtres compofés 
de points , de nombres > ou de mo- 
nades, (1) - 

Mais comment Pythagore pouvoit- 
il regarder les corps comme des êtres 
compofés d élémens fimples 1 Ces êtres 
fimples étoient , ou des atomes , ou 
des points mathématiques • Si ces elé- 
mens étoient des atomes folides , ils 
étoient étendus^ s'ils étoient des points 
mathématiques , pouvoit-on en for- 
mer une étendue folide > 

Pythagore appelle les élémens de 
letendue , des nombres , des unités » 
des monades , ce qui ne peut exadte- 
ment convenir qu'à des êtres fimples : 
d'ailleurs dans le fyftême de Pytha- 

Î;ore , ces points , ces monades font 
es élémens de l'étendue : or ils ne fe- 
roient point les élémens de l'étendue , 
s'ils étoient étendus eux-mêmes. Il pa- 
roît donc hors de doute que Pythago- 
re ne croïoiç, point que les élémens de 
l'étendue fulfent des atomes phyfiques , 

( 1 ) Lacrt. in Pyth. Stobée Edog. Pbyfi. 1. i , c 1. 

Tome L C 
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& qu'il les regardent comme des êtr< 

fimples (i). 

Mais comment pouvoit-il concevo: 

Sue des êtres fimples puffent forme 
e l'érenduç folide? 

Py thagore trouyoit , dans la narm 
ijiême de l'étendue , que fes élémer 
ctoient fimples ; il v en concluoit qu 
des élémens fimples pouvoient produ 
te ;une étendue ipliae > peut-être far 
trop concevoir comment cçs êtrçs fin: 
pies formoient l'étendue : à peu pr< 
comme l'impodibilité d'expliquer 1( 
mouvemens dans le plein , fait rc 
courir à une force d'attraâion & d 
répulfion , qu'on ne conçoit pas plu 
que des êtres fimpleç. 

D'ailleurs la Géométrie > pour foi 
mer dç l'étendue, ne fuppofoit qu 
4es êtres fimples ; pour trouver de 1 
folidité dajis cette étendue , il ne fa 
|oic que fuppofer dans ces points un 
force de réfiftance, qu'il n'étoit pas en 
core plus /difficile de fuppofer , qu 
l'attra&ion j & Pythagore regardoit e: 
effet la monade comme une force qu 
fiibfiftoit par elle-même (2). 

La Géométrie ne fuppofe aucune aç 

( t ) Stobce Eclog. Phyfîc, 1. 1 , c. *• 
{ a, ) Scobée , ibid % 
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rivité dans l'étendue : Pythagore qui 
n'avoit confidéré l'étendue qu'en Géo- 
mètre , fuppofa donc que les élémens 
de l'étendue étoient fans mouvement, 
imagina une force diftinguée de ces 
élémens , & conçut cette force com- 
me un Géomètre , qui avec le point , 
forme des lignes , des furfaces , des 
folides (1). 

L'étendue , formée par des points 
femblables , ne peut différer en elle- 
même : ce n'eft donc que par fes fi- 
gures , qu'elle diffère ; & la différen- 
ce des corps ne vient que de la dif- 
férente figure de l'étendue qui les com- 
pofe. Ce n'eft point la figure extérieu- 
re , ou la figure des mafles , qui faic 
la différence des corps : l'or , la pier- 
re, le bois, peuvent être un cube, 
un quarré, &c. fans changer de na- 
ture. Pour connoître la figure qui fait 
la différence des corps, il falloir donc 
découvrir la figure des parties qui for- 
ment les corps, & en faire l'analyfe. 
Pythagore découvrit que les corps qui 
différoient le plus , avoient des prin- 
cipes femblables , & que tous étoient 
formés de terre , d'eau , de feu &c d'air ; 

( 1 ) Plut, des op. des Deor. 1. i. Laert.in Pyth, 
Phil.l.i.c. &4.Cic. de liât. LaÛant. de falf. ïCelig. 

Cij 
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il conclut que la force motrice avo 
formé , avec les monades , quatre éL 
mens , Se que ces élémens , combine 
différemment > produifoient tous L 
corps, (i) 

Cette force ne produifoit pas ce 
combinaifons au ha fard : elle paroi] 
foit fuivre des loix dans la produ&ic 
des corps. La fineffedes élémens r 
pçrmettoit pas d'obferver,dans la con 
pofition des corps , les loix de la fo: 
ce motrice : pour connokre ces loix 
il falloir 1 obierver dans le Ciel , o 
fes effets étoient plus fenfibles & pli 
conftans. (2) 

Pythagore > en obfervant les moi 
vetnens des aftres , découvrit : 

1 *. Qu'ils n'étoient point à des dii 
tances égales ; & il en conclut que 1 
force motrice avoit voulu mettre de 1 
variété dans fon ouvrage. 

1 9 . Les aftres fe mou voient autou 
d'un centre commun ; 8c Pythagor 
crut que leurs diftances gardoient en 
tre elles des proportions , à-peu pre 
comme les longueurs des cordes qu 
feraient les fept tons de la mufique 
ôç que les tems de leurs révolution 

( 1 î Lacrr. in Pyth. 

( i ) Ccnforimu 4e die natatf, 
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obfervoient les mêmes proportions. La 
force motrice fui voit donc, dans l'ar- 
rangement des corps & dans la diftri- 
bution des mouvemens , les mêmes 
loix qu'on eft obligé d'obferver , pour 
avoir des fons harmoniques. Ainfi les 
planettes fe mouvoient harmonique- 
ment , & l'harmonie étoit la fin de la 
Nature (1). 

Une force aveugle &c fans intelli- 
gence ne peut pas plus produire un 
monde , ou l'on trouve de Tordre , de 
l'harmonie , que l'air, agité au hafard , 
pouvoit produire un concert & des fons 
harmoniques. D'ailleurs on voïoit de 
l'intelligence dans le monde : il y avoit 
des êtres qui raifonnoierit & qui pen- 
foient. Pythagore jugea -donc que la 
force motrice étoit une intelligence. 

Puifque l'étendue > ou la matière , 
étoit par elle-même fans mouvement 
&fans a&ivité, la force, ou l'intelli- 
gence motrice étoit donc répandue dans 
tous les corps en mouvement-, & Pytha- 
gore regarda la force motrice comme 
un efpnt répandu dans toute la nature. 
Cet efpnt n'étoit pas également ré- 
pandu dans toute la nature , les pla- 

( 1 ) Cenforinus de die natali , cap. 1 3 . Plin. 1* ?J 
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nettes fe mouvoient autour du Soleil; 
c'étoit la chaleur de cet aftre qui niet- 
toit tout en mouvement fur la terre. 
Pythagore regarda donc la force mo- 
trice comme un feu dont le Soleil étoit 
le centre * fes raïons, dardés fur la ter- 
re, la pénétroient, & portoient dans 
fon fein le fentiment & la vie : fi ces 
raïons trouvoient des germes propres 
à les contenir , ils les développoient; 
8c renfermés & comme enchaînés dans 
les veines , ils animoient les corps (i). 

Pythagore crut donc qu'une intel- 
ligence infinie avoit formé tous les 
corps , & animoit la Nature entière. 

Comme la chaleur étoit le princi- 
pe de la vie , tout ce qui étoit un ré- 
sultat d'un mélange de froid Se d( 
chaud , & pu le froid dominoit , étoii 
mortel : ainfi l'homme , les animaux 
les 'plantes , étoient mortels ; mais 1< 
foleil , & les aftres , où le chaud do 
xninoit , étoient immortels (i). 

Tous les aftres dardoient fur la ter 
re leurs raïons ; & comme les raïon 
dardés fur la terre, produifoient la vïe 
il falloit bien que tout ce qui vivoi 
fur la terre , dût fon efprit aux aftres 

. ( i ) Cic. de nat. Deor. de falfa Rclig. 1; i . c. f 
I* i . JUeru iu Py th. U&. ( x ) Lacet, in Py tfy 
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ainfi les aftres dominans fur l'hori- 
fon , décidoient de tout ce qui naif- 
ibit (1). 

Puifque là chaleur était le principe 
de la vie , les plantes , auffi-bien que 
les animaux , avoient une ame , & 
Pythagore crut les plantes vivantes & 
animées {2}. 

C'étoit la caûfe motrice qui avoit 
produit les germes d'où tout naiflbif. 
Pythagore ne penfoit pas qu'un ani- 
mal put forrir de la terre , fails le fe- 
cours de l'intelligence motrice. La for- 
ce motrice, qui avoit marqué aux aftres 
leur place , & qui leur avoit prefcric 
des lois , croit donc encore la caufe 
de tout ce qui ar ri voit fur la terre ; 
mais elle n'y produifoit point une har- 
monie confiante , comme dans le ciel -, 
Tes mouvemens y étoient fouvent fans 
deflein * fouvent on la voïoit, contrai- 
re à elle-même, détruire fon propre 
ouvrage. Pythagore conclut que cette 
force n'agifloit pas avec liberté , & 
que tout étoit entraîné par le def- 

Ce n'étoit donc point par choix Se 

( r ) Cenforinus de die 1. t* Laert. in Pyth. 
fiauli. { j) Laert. fti Pych.Théo- 

{i) Porphyt. de abftin. phii. Antioch. ad AutoL 

Civ 
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avec liberté , que l'intelligence motri- 
ce s'uniflbit à la matière , ou s'en fé- 
paroit , mais par la néceffité de fa na- 
ture. Ainfi lorfque l'intelligence mo- 
trice avoit quitté une portion de ma- 
tière , elle s'uniflbit à une autre pour 
l'animer , & paflbit éternellement d'un 
corps dans un autre. Telle eft l'origi- 
ne de la Métempfycofe , qui ne rut 
peut-être d'abord qu'un dogme méta- 
physique , mais qui pouvoit s'allier 
avec la Religion Païenne , & dont on 
lit un dogme religieux Se un principe 
de morale (i). 

La morale de Py thagore avoit pour 
objet l'harmonie de la fociété : tout 
feroit bien , félon Pythagore , fi tout 
étoit harmonique , dans le moral com- 
me dans le phyfique. (i) 

Occellus de Lucanie ne crut pas qu'il 
fût néceflaire de recourir à une intel- 
ligence , pour expliquer tout ce que 
Pythagore avoit admiré. Il regarda le 
Monde comme un tout éternel & né- 
ceflaire , dont tous les êtres étoient 
des parties éternelles & néceflaires 
comme le tout , hors duquel on ne pou- 
voit ni fuppofer ni imaginer rien» 

( i ) Laert. in Pydu 
( i ) Laeru M. - " 



I F 

I du Fatalisme 57 

" Tout ce qui a commencé > finit , 
difoit Occelfus de Lucanie : nous ne 
connoiflbns point de productions in- 
altérables : les mêmes caufes qui font 
Î croître de nouveaux êtres , les détrui- 
ent. Si le monde avoit commencé , il 
finiroit s & Ton ne peut fuppofer que 
le monde finiflè , puifque la matière 
dont il auroit d'abord été formé , ne 
pourroit cefler d'être ce qu'elle eft , 
qu'en devenant autre chofe. Nous ne 
voïons point que le> monde ait com- 
mencé , ni pourquoi il ceflferoit d'être : 
rien ne fe fait de rien , & ne peut fe 
réduire à rien. Quelle caufe pourroit 
donner l'exiftence à l'Univers , ou la 
lui ôter , puifqu'il renferme tout , & 
que hors dé lui on ne conçoit rien > 
voïons-nous quelques exemples d'être» 
annéantis ou tirés du néant } 

Si nous levons les yeux fur la terre ? 
nous y voïons tout changer , c'eft le 
Théâtre des générations*, mais rien n'y 
fort du néant : toutes les viciffitudes 
qu'elle nous offre , ne font que de 
nouvelles combinaifons de ce qui étoir. 
Des forces ennemies fe balancent 
de toute éternité fur la terre ,*& , vain- 
cues ou vi&orieufes tour à tour , mo- 
difient en une infinité de manières 

Cv 
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une matière éternelle & neceflàïrë 
comme elles y &. produifent fur la ter* 
te une fcene variée & changeante. • 

Ces forces ennemies font le froid 
& le chaud r la fécherefle & l'humi- 
dité •, ces quatre qualités fe font fentir 
dans tous les effets de la nature: 
on ne connoît , à proprement par- 
ler , que ces qualités y puifqu on ne 
connoît les corps que par elles : on 
peut donc les ? regarder comme les for- 
ces* productrices de l'Univers- 

Tous les corps font compofés de 
quatre élémens y d'eau , de feu , de ter- 
re & d'air: le feu & l'air font chauds, 
mais le feu eft fec , & l'air humide y 
la terre & L'eau font froides ,. mais I& 
terre eft feche » & l'eau eft humide^ 
Le feu , l'eau , la terre & Vair ont donc 
eux-mêmes pour élémens la chaleur &. 
le froid, la féchereffe & l'humidité. Ces 
quatre propriétés font tellementcombi-- 
nées , que chaque élément a une pro- 
priété commune avec un autre élément, 
ôc une propriété oppofée. L'air Se le 
feu ont , comme on voit , pour pro- 
priété commune la chaleur , 8c ne font 
oppofés que par l'humidité & la fé- 
. cherefle •, eniorte q*ie fi l'humidité de 
l>ir lemportoit fur la jfécherefle du 
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feu , le feti fe changeroit en air , & 
fi la chaleur du feu 1'emportoit fur le 
froid de la terre , la terre fe change- 
roit en feu : comme donc le froid & 
le chaud font fans ceffe aux prifes , les 
élémens doivent être dans un change- 
ment continuel, & produire fur la 
terre une variété perpétuelle. 

Mais ils n'en peuvent changer la 
conftitution naturelle & primitive : on 
a vu des Païs inondés ou engloutis , 
mais la nature de la terre n'a point 
été altérée ; les forces qui caufent des 
révolutions 9 ne peuvent ni produire 
de nouvelles efpeces de plantes , ni 
détruire celles qui exiftent : les Plan- 
tes & les Animaux font des parties de 
l'Univers , éternelles & néceflaires , 

Îiui exiftent par la même néceflité qui 
ait exifter PUnivers. 
Il ne faut donc point regarder les 

1>remiers tems de la Grèce comme 
es commencement de fon exiftence : 
elle a été plus d'une fois dans l'état 
de Barbarie , d'où fes premiers LegiG» 
làteurs l'ont tirée , & les forces qui 
changen; la face de l'Univers,l'y replon- 
geront encore. L'ignorance des tems qui 
précèdent cet- état, nous le fait regar- 
der comme un commencement d'exifir 

Cvi 
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tence , & ce n'eft que l'époque cFuà 
changement ( i ). 

Occellus de Lucanie avoit adopté 
la morale de Pythagore. 

Empedocle unit les principes de Py- 
thagore à ceux d' Anaxagore : il admit 
Suatre élémensxomme Pithagore,mai& 
crut , comme Anaxagore , qu'ils 
étoient compofés de parties fimilai- 
res. Il penfoit que ces éiémens ne 
fe mouvoient point par eux-mêmes y 
& il admit avec Anaxagore la nécef- 
fité d'une caufe qui les afïèmblât & 
qui les unît* La caufe motrice d' Ana- 
xagore , uniquement deftinée à expli- 
quer le triage des parties fimilaires , ne 
rendoit point raifon du mélange de 
ce^ élemens dans les différent corps ; 
Empedocle crut qu'il falloir admettre 
une caufe motrice , différente de celle 
qu' Anaxagore avoit fuppofée , & qui 
ne lavoit pas fatisfait lui-même ( i )• 

Les corps ne fe forment que par 
l'union & la féparation : les corps ne 
font donc pas formés par un principe 

( i ) ( Occellus Lucanus Ariftote profita beaucoup 

de univerfo. ) Cet ouvrage de Tes principes. 
ie trouve dans le recueil (i) Stobée Eclog. VhyC, 

intitulé (Opufcula Mytho- 1. 1 , c. 17. Arift. Métaph. 

logica , &c. ) Occellus de î. 1 , c. 6. Plutar. de» 

lucanie fut très célèbre, op. des Phil. 1. 1 , c. 13* 
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unique , & il falloir reconnoître dan» 
le monde un principe qui unifFoit les- 
élémens & les corps , & un principe 
qui les féparoit , ou qui les divifoir* 
Il donnoic à ces deux principes le nom 
d'amitié & celui de haine. Il eft bien 
clair que ces noms n'étoient que l'ex- * 
preflion de deux qualités auxquelles le 
calcul a fait faire une fi grande for- 
tune dans notre fiécle , oc* qui font 
connues fous le nom dattra&ion Se de 
répulfion ( i ). 

Empedocie ne croïoit pas que ce* 
denx forces agiffent avec intelligence 
& avec liberté.' Il paroît que ces deux: 
forces produifoient tousles corps, félon 
Empeaocle , & qu'il fuppofoit une ame 
univerfelle pour en tirer toutes les 
âmes ou tous les efprirs qui s'unifïbient 
aux différens corps , formées par les 
deux forces motrices qu'il avoit ima- 
ginées : il croïoit que les âmes paf- 
ibient indifféremment dans tous les 
corps , il difoit qu'il fe fouvenoit d'a- 
voir été petite fille , & enfuite poif- 
fon ( 3 ). 

Timée de Locre s'écarta moins des 
principes de Pythagore ; tous les corps 

( i)Arift. Mctaph. 1. 1 .c ( i ) laett. » Emptc^ 
£. Lacit.in Emp.Plut.tf id. 
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étoient , félon lui , composés d'éten- 
: due \ Se il fuppofoit avec Pythagore 
que letendue éroit compofée de points. 
L'étendue ou la matière étoit tantôt en 
mouvement & tantôt en repos : il ne 
crut donc pas qu elle contînt en elle- 
même le principe du mouvement , & 
il jugea que la force motrice n'étois 
pas attachée à la matière. 

Cette fèrce motrice des corps eft une 
efpece d'impétuofité qui produit tou- 
jours le plus grand déplacement pof- 
iîble , & qui ne fe modère point : 
Timée conclud que cette force agit- 
foit néceflàirement , & fans deffein : il 
nomma cette force la néceflité , & ad- 
mit, pour principes des corps , la ma- 
tière & la néceflité. 

La néceflité feule n'auroit pro- 
duit dans le monde qu'une agita- 
tion générale & égale dans toutes 
les parties de la matière : il y a cepen- 
dant des corps mus avec de grandes 
différences > d'autres ne fubfiftent que 
par le repos > Se d'autres enfin naiflCent 
d'une multitude infinie de mouvemens 
inégaux : il falloit donc que quelque 
caule eût dirigé cette force > Se réglé 
Ja diftribution des mouvemens. 
• La caafe qui avçi* dirigé les mo^ 
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tetnefts , avoit donc agi avec deflein $ 
& elle écoit une intelligence > xxct 
efprit ; fi cet efprit n'eut pas coir- 
nu ce qu'il vouloit faire , il n'eut pu 
exécuter de plan : l'intelligence ou 
l'efprit avoit donc eu l'idée de ce qu'il 
vouloit faire. Ainfi Timée reconnoilïbk 
une étendue ou matière éternelle, 
kns vie & fans mouvement , une for- 
ce aveugle & néceflaire qui en agi- 
toit les parties , & un eipnt qui din- 
geoit les mouvemens fur un plan qa il 
setoit formée 

Comme ce plan étoit beau > Tefprir 
qui avoit dirigé le mouvement , avoit 
voulu le rendre durable , & cet ef- 
prit avoit choiff pour cet effet la Loi 
«l'un équilibre général. 

Cet équilibre général dépendoit de 
la figure des corps , & l'efprit leur 
avoit donné celles qui étoient propres 
à. l'entretenir. Timée chercha dans kt 
Géométrie les figures propres à pro- 
duire l'équilibre r & il fuppofa que 
les élémens avoient les figfirefr nécef- 
faires pour conferver dans le monde 
un équilibre* général, C'étoit par une 
fuite de cette proportion , que la terre , 
l'eau^ , l'air. , le. feu occuppoient leur 
place : la terre > difott Timée , eft i 
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l'eau , comme l'eau eft à l'air , & l'eau 
eft à l'air comme l'air eft au feu ; & 
ce Philofophe croïoit que la force mo- 
trice y en agifïant fur des élémens ainfi 
figurés , devoit placer l'eau , l'air & 
le feu dans l'ordre qu'ils ont. 

Les proportions que l'efprit avoir 
mifes entre les élémens, avoient dé- 
terminé la force motrice à fe retirer 
dans le foleil , & dans les Aftres , d'où 
elle fe répandoit dans le monde. 

Le mouvement de la force motri- 
ce ■ va du centre à la circonférence , 
cependant le mouvement du monde 
eft un mouvement circulaire , il falloir 
donc que la force motrice rencontrât 
des obftacles qui la détournaient fans 
ceffe de fa route : Timée fuppofa donc 
que l'efprit avoit détermine une partie 
de la force motrice à agir dans un fens 
contraire à celle qui tendoit du cen- 
tre vers la circonférence > ainfi une 
f>artie de la force motrice enveloppoit 
e monde > tandis que l'autre formoit 
les étoiles , * les planètes , & les met- 
toit en mouvement. 

Après cette difpofition générale de 
l'Univers , l'efprit avoit , félon Ti- 
mée , paffé à la génération des ani- 
maux i il avoit donné aux élément 
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les difpofitions néceflàires pour pro- 
duire leurs corps , & lorfque ces corps 
étoient formés , les Aftres dardoient 
fur la terre leurs raïons , qui s'infï- 
nuoient dans les organes , y por- 
toient un principe d'a&ivité , & pro- 
duifoient des êtres vivans & fenfîbles. 

La force motrice, renfermée dans les 
corps des animaux , paroiflbit fuivre 
des loix , & agiflbit fur des defleins : 
Timée jugea donc qu'une portion de 
l'intelligence ou de l'efprit s'étoit unie 
a la force motrice , & avoir par cette 
union formé une ame qui tenoit en 
quelque forte le milieu entre la ma» 
tiere & Pefprit pur. 

L ame humaine avoit donc deux par* 
tie$,une qui n'é toit que la force motrice, 
& une qui étoit purement intelligente. 

La première eft le principe des paf- 
fions : elle eft répandue dans tout le 
corps pour y entretenir l'harmonie : 
tous les mouvemens qui la fécondent, 
font du plaifîr, tous ceux, au contraire , 
qui la detruifent; caufent de la douleur. 

Les paflîons dépendent donc du 
corps,& la vertu, de l'état des humeurs 
& du fangi Pour leur commander il 
f alloit, félon Timée , donner au fang le 
degré de fluidité néceflaire pour pro- 
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duire dans le corps une harmonie 
nérale > alors la force motrice d 
noit flexible , & l'intelligence pou 
la diriger. Il falloit donc éclaire 
partie raifonnable de lame après a 
calmé la force motrice , & c'étoit 
vrage de la Philofophie. La Muf 
étoit encore y félon Timée , un 
moïens de dompter l'impétuofité 
paffions , elle les mettoit dans un( 
pece d'équilibre , & ce tems ei 
règne de la raifon ( i .). 

Thaïes , Pythagore , Xenoph 
avoient établi leurs Ecoles à peu 
dans le même tems , & l'Ecole de ". 
lès n'avoit eu que peu de Phyfîcj 
Socrate,perfuadé qu'il étoit impof 
& inutile de connoître fbrigine 
monde , avoit tourné toutes {es vue 
côté de la morale , tandis que les 
ciples de Pythagore, de Xenophanc 
d'Heraclite étudioient la Nature, 
fut dans la converfation de Socrate : 
Platon prit les premiers goûts d 
Philofophie. Les principes de fon I 
tre n'éteignirent point en lui le < 
d'étudier & de connoître la Nat 
Après la mort de Socrate , il parco 
la Grèce , l'Italie , l'Egypte , & de 

( i ; Tinucus de auinu muadi» 
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le difciple des hommes célèbres qui 
cultivoient la Philofophie : mais, foie 
jue le fcepcicifme de Socrate eût laif- 
é dans fon efprit un principe d'in- 
certitude fur toutes nos connoiflànces , 
foit que tous les Syftêmes des Phi- 
lofophes eufTent au premjer coup d'oeil 
des apparences capables d'enimpofer à 
laraifon , Platon adopta fucceflivement 
prefque toutes les Qpinions des Philo- 
fophes fur l'origine & fur la nature du 
Monde : il ne lavoît s'il y avoit plu- 
sieurs êtres , ou s'il n'y en avoit qu'un 
feul. Le fentiment qui n'admet qu un 
feul être , choque la raifon ; l'être uni- 

Jue feroit le fujet de mille contra- 
rions » il feroit à la fois en repos 
& en mouvement , il feroit vieux & 
il feroit jeune , il feroit & il ne feroit 
pas 5 Platon croit donc qu'on ne peut 
fuppofer qu'il n'y a qu'un feul être. 

Cette même hypothefe,à laquelle l'i- 
magination ne peurfe prêter, lorfqu'on 
veut la concilier avec les phénomènes, 
devient % félon Platon , vraifemblable* 
lorfqu'on l'envifage dans fes principes. 
S'il n'y a qu'un feul être, il con- 
tient néceflairement dans fon idée l'ê» 
tre & l'unité : l'être eft donc un tout 5 
il a des parties. Chaque partie d<t 
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l'être exifte , elle eft donc elle-même 
un tout. Ce qu'on dit d'une partie , fe 
doit dire de toutes -, ainfi un être eft 
une infinité d'êtres. L'être unique au- 
roit donc des parties , il pourroit donc 
fans contradi&ion être nni &• infini , 
il feroit contenu & contenant , conte- 
nant tout ; il ne feroit nulle part , puif- 
qu'être quelque part , c'eft être enfer- 
mé dans un certain efpace : il ne feroit 
donc pas toujours dans le même lieu , 
puifqu'il ne feroit pas dans un lieuril ne 
feroit donc pas immobile , puifqu'être 
immobile c'eft être invariablement 
dans le même lieu : mais s'il n'y apoinc 
de lieu hors de cet être , il ne peut en 
changer , il fera donc immobile. Cet 
être exifte dans le tems -, le tems eft une 
durée compofée d'une multitude infi- 
nie d'inftans fucceffifs , abfolument 
diftingués ; un être ne peut exitter 
qu'il n'éxifte dans quelqu'un de ces 
inftans : mais de ce qu'il exifte dans 
quelqu'un de ces inftans , il ne s'enfuit 
point qu'il exiftera dans l'inftant fui- 
vant : il faut donc que la même rai- 
fon, qui le fait exifter dans un inftant , 
le fafle exifter dans l'inftant qui fuit. 
Comme cet être eft un tout , qui 
{Texifte que par l'union de fes parties^ 
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il eft certain que la raifon qui fait exis- 
ter cet être , n'eft que la néceflîté qui 
unit fes parties \ cette néceflîté peut 
unir les mêmes parties , mais diffé- 
remment , & alors il y auroit fuccef- 
fion , variété , changement dans l'être 
unique > fans pourtant que le fond 
de Têtre fût altéré ou différent , puis- 
qu'il n éxifte que par fes parties , & 
qu'il contiendrait les mêmes parties. 

La même néceflîté , qui uniroit les 
parties de l'être unique , & qui varie- 
rait les unions , pourroit en confer- 
vet quelques unes ; alors le jeune & 
le vieux fe trouveroient dans l'être 
unique & inaltérable. 

Ces différentes fucceflions des êtres 
feroient des mouvemens, Sç l'être im- 
muable paroîtroit compofé de parties 
agitées ? rien n'empêche donc de fup- 
pofer un feul être : en fuppofer plu- 
fleurs, ceft reconnoître qu'ils feroient 
compofés de l'être & du néant ( i ). 

Lapréférenee,que Platon donnoit au 
(entiment qui ne fuppofe qu'un feul 
être, n'étoit que momentanée. Bien- 
tôtaprès qu'il a prouvé qu'il n'y a qu'un 
feul être , dans qui tout arrive nécef- 
ûirement , le fpe&acle dç la NaturQ 
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Le force a fuppofer dans le monde une 
intelligence qui le gouverne , & qui 
anime le monde entier , comme l'ame 
des hommes anime leur .corps ( i )• 

Mais il n'eft pas inébranlable dans 
ce fentiment. Anaxagore , qui fuppo- 
fe qu'une intelligence a difpofé les 
parties de l'Univers , ne peut rendre 
raifon de cet arrangement : il fuppofe 
une caufe intelligente , & il ne mon- 
• tre ni règle , ni fin dans fon a&ion ; 
enfin lorfqu il veut approfondir la natu- 
re des chofe$ , il ne fait ni pourquoi , 
ni comment il y a quelque chofe ( i ). 
Son inconftaïice naturelle le porte 
bientôt à de nouvelles conjectures : 
on croiroit qu'il neft pas éloigné du 
fentiment d'Occellus de Lucanie > Se 
il paroit enfin donner la préférence 
au fyftême de Timée de Locre : il 
fuppofe une matière homogène 5 agi- 
tée & en défordre. Dieu,qui aime Tor- 
dre , donna des loix au mouvement j 
& forma le feu & les autres élémens 3 
plaça des âmes jdans tous les Aftres . 
& mit au centre du monde une amc 
qui en produifoit tous les mouve- 
mens (3). 

( 1 ) Plato de fummo ( 1 ) Plato in Phzd. 
fcono. ( 3 ) Plato in Tim«eo| 
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L'Etre qui avoit ainfi arrangé le 
monde avec tant d'intelligence , avoii: 
un modejfl <l u * lui repréfentoit le mon- 
de qu'il formoit» Platon crut , avec les 
Pythagoriciens, que ce modèle exiftoir 
1 de toute éternité , Sç que le monde n c- 
][ toit qu'une imitation imparfaite de 
£. ce bel exemplaire ; c'eft par fa confor- 
j mité avec ce divin modèle que le moa- 
" de n'eft pas indigne des regards de 
l'Etre fuprême qui l'a produit (i). 

Pour rormer fur ce modèle un mon* 
de fenfible , le Père de toutes chofes , 
Dieu , avoit produit des images de tout 
ce que ce grand modèle contenoit , Se 
les avoit unies à la matière. C'étoic 
l'union de ces images particulières avec 
la matière, qui formoit ce fpe#acle de 
beautés fugitives que le monde offre 
i nos yeux , & qui exiftent eflentielle- 
ment, fans fucceflion &fans variation* 
dans l'exemplaire incréé & éternel, que 
Dieu confidéroit pendant qu'il pro- 
duisit le monde fenfible (2). 
Cet exemplaire eft le monde intefli- 
ible , le monde des efprits dégagés de 
a matière : on ne connoît avec certi- 
tude que dans ce modèle > c'eft le paj> 

( 1 ) Plato jn Tim*«; 
(OFlato, ibii* 
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îage des Dieux qui le contemplent 
pour les foibles humains, qui ne voien 
que par des images créées , jfc ne peu 
vent s'élever au-deffiis de l'opinion. 

Platon fuppofa que l'Etre , qui avoil 
formé les images > avoit mis au centre 
du monde une ame univerfelle , & 
formé les âmes des hommes , comme 
les Pythagoriciens l'expliquoienr. Il la 
reprcfente le plus fouvent comme une 
émanation de l'âme univerfelle. Cette 
ame univerfelle eft un feu qui agite la 
matière , c'eft le principe du mouve- 
ment ; ce feu eft éternel , incréé & 
indeftru&ible. Ainfi les âmes font im- 
mortelles > la mort ne fait que les dé- 
gager de la matière qu'elles animoient. 
Il femblë qu'il regarde l'ame comme 
une portion de la Divinité , & que cet- 
te partie en eft détachée par le deftin 
ou par fa propre dépravation (i). Pla- 
ton fut incertain fur la morale comme 
fur la métaphyfique. 

Tantôt il ne voit dans l'ame humai 
ne qu'une portion de la Divinité. Cette 

f>ortion détachée de fon principe pai 
é deftin,ou par fa propre dépravation . 
ne peut être heureufe qu'en s'y réunif- 
iant, & ne peut s'y réunir que par b 

1 1 ) Plato , ibid. 

fcience 
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fcience , ta vérité , la fainteté , la jufti- 
ce : toute la vie ne doit erre qu'une 
préparation à la mort. Il ne faut pas 
que lame ait avec le corps aucun com- 
merce volontaire : les plaifirs font des 
chaînes ou des fouillures; & rien de 
ce qui eft impur ou terreftre , ne peut 
I approcher du fouverain bien , qui eft 
la pureté même. Le Philofophe doit 
donc fe retrancher tous les plaifirs , & 
foupirer après la mort (i). 

Tantôt il ne croit pas que rien foie 
honnête ou deshonnête en foi-meme : 
toutes les voluptés font louables , lorf- 
! que l'objet, qui les procure, a de l'efpric 
[ & de la vertu-, fi l'on en excepte l'a- 
mour groffier , qui n'eft qu'un befoin 
honteux , toutes les efpeces d'amour 
font des fources de vertu morales & 
civiles (i). 

Ici il prétend que l'homme de bien 
fia point d'autre règle , que la juftice , 
ni d'autre motif, que l'amour du bien : 
Tinjuftice des hommes & la noirceur 
de la calomnie , ne font pas capables 
d'ébranler fa fermeté. Au milieu de la 
perfécution & des fupplices mêmes , 
il fer oit heureux (;)• 

( i ) PUto , Dial. i*. ( 3 ) Piato de pulch»« 
< i ) Plato in coûYivio. 

Tome L D 
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Là , il ignore s'il y a de la différer 
ce entre le vice & la vertu : il eft port 
à croire que Protagoras avoit raifon 
lorfqu'il difoit que rien n étoit ni juft 
ni honnête en lui-même , mais parce 
qu'il étoit utile •, & qu'il feroit honnêt 
& jufte tant qu'il feroit utile (i). 

Aristote , beaucoup moins difpof 
au doute ,que Platon fon Maître , n'ev 
cependant point de fentiment arrêt 
fur la Providence : il établit , contt 
les Philofophes qui l'avoient précédé 
la néceflité d'un premier Moteur ir 
telligent & fage , & il adopta un fyftt 
me qui l'exclud. 

Tous les corps ont une matiei 
commune , félon Ariftote : la végéti 
tion des Plantes , la nutrition des An: 
^m^ux , & leur changement en d'autn 
corps , ne permettent pas den doi 
ter (i). 

Une matière , qui fe transforme c 
une infinité de corps , n'eft par elli 
même aucun corps en particulier, i 
. rien de détermine : on n'y conçoit i 
qualité , ni quantité. Ce n'eft doi 
.point dans la matière , qu'il faut , felc 
ce Philofophe , chercher la raifon d 

r <i) de Rcpubl. dîal. x. Phyf. 1. i. Mctaph. 1. i 
{i) Arift. 1. i.Mcuph. 
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différences que l'on découvre dans les 
corps •, quelque divifion que l'on faflfe 
de leurs parties , quelque figure & 
quelqu'arrangement qu'on leur don- 
ne , elles feront toujours eflentielle- 
ment des parties ou des amas de ma- 
tière , dans lefquels on ne conçoit pas 
plus de qualités ou de propriétés, que 
dans la mafle générale. Les diffcrens 
goûts que nous trouvons dans les fruits 

ue la nature produit , les couleurs 
nt elle embellit la terre , ne font 
point de (impies configurations de par- 
ties. Quel rapport y a - 1 - il entre des 
figures , & la ienfation que produit la 
douceur du miel ou le coloris d'une 
belle fleur ? La vue d'un triangle , ou 
d'un quarré , eft-elle un plaifir ou une 
Couleur ? Pythagore , Leucippe , Dé- 
mocrite Se tous ceux qui n'a voient ad- 
mis dans les corps que de la matière , 
s'étoient donc trompés : il falloir qu'il 
y eut quelqu'être, différent de la matiè- 
re, qui en rît un corps , & qui fût com- 
me la forme de cette matière (1). 

Le changement continuel des corps 
en d'autres corps , fit juger à Ariftote 
que ces formes n'étoient pas infépara- 
bles de la matière à laquelle elles 

( 1 ) Arift. PHyfic. 1. x Ce &• :" 

Pi] 
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étoient unies : il crut que le mouve* 
ment les détachoit d'une portion de 
matière , & les uniflbit à une autre - y & 
il conclud que ces formes n'étoieric 
point de la matière , puifque la matiè- 
re, par elle-même , étoit fans forme : 
mais il falloir qu'elles fuflent matériel- 
les, puifquelles s'uniflbient ou sap- 
pliquoient à la matière. Ces formes 
n'étoieat point les idées de Platon. 
Comment auroient- elles agi fur nos 
fens ? Il falloit donc que les formes 
qui modifient la matière fuflent des 
formes fubftantielles , diftinguées dç 
la matière > Se pourtant matériel* 
•tes. . • 

Ainû > félon Ariftote , dans le fein 
d'une matière immenfe , réfidoit une 
infinité de formes ou de qualités , quq 
le mouvement développoit. Ces Hqe- 
ipes> dégagées, s'uniflbient à difïcrtAfttt 
pprtions de matière*, & cette ijmoti 
produifoit toutes les différentes efpeces 
d& çqrps. 

La matière , les formes fubftanriel- 
les & le mouvement font des êtres 
éternels & néceflairçs dans les princi- 
pes d* Ariftote. Ce Philofophe. enfei 
gnoit que rien ne fc fait de rien , par, 
ceque tout ce (jui. commence à çtrç. fi 
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tire de quelque fujet , & que tout ce 

qui cefle detre , le change en autre 

ckofe : pour produire la matière , il 

auroit fallu une fuite infinie d êtres 

qui euflent fourni un fujet à Pa&ion 

produ&rice > parceque toute puifTancè 

agit fur un fujet. Les mêmes raifons 

demontroient que le mouvement & les 

formes fubftantielles étoient nécelïaiî- 

I res ; ainfi dans les principes d' Ariftote , 

rien , dans la nature , ne fuppofoit une 

caufe qui donnât Texifteiice , ni uft 

principe qui dirigeât le mouvement & 

f qui prefidat au monde ( 1 ) . 

; Il croïoit cependant que le mouve- 

> ment obfervoit des loix dans le Ciel : 

cm y voïoit un ordre co'rtftant , qui ne 

j permettoit pis d'en douter : la Lune 

' toême , malgré fes bizareries , obéiflbit 

i des loix , & Ariftote admettoit une 

Providence dans le Ciel (1). 

Mais au-deflbtis de cette région , où 
la Providence éclatoit , Ariftote Voïoit 
former des Vents , des Orages , des 
Tempêtes, qui h'àvoient point de Loix, 
&qui paroiflbient fans defleih ($). 
Sur la Terre -, mille objets paroif- 

(1) Arift.I. 1. Phyf. J. (1) Arift. L x. Metaph. 
7* Mecapb. 1* f • M«. 1. c. ). Li. Phyfîc. c. 4* 
»f Meià|>hyf. 1. 8. Phy£ ( j ) PhyC. L 1. 

D iij 
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foient 1 ouvrage du caprice : elle avoir 
les monftres comme fes productions 
régulières : il fembloit que la nature 
fe plaifoit à y détruire, par des Volcans 
ou pardesTremblemens de terre, des 
ouvrages quelle n'avoit formés qu'a- 
vec une lenteur prodigieufe : tous le! 
animaux quelle nourriflbit fe détrui; 
foient, Se le défordre marchoit fou 
vent à côté de la régularité. Ariftotf 
jugea donc que la. Providence rie s'e- 
tendoit point au-deflbus de la Lune. 
& que le-hafard produifoit tout- fur ï: 
Terre comme dans l'Atmofphere (1) 

Ariftote voïoit cependant de la rai 
fon & de l'intelligence fur la terre, 
mais ces intelligences étoient , ou de: 
fubftances éternelles & nécefTaires qu 
n'avoient point arrangé la région fubîu 
mire , ou des émanations d'une ami 
univerfelle qui n'avoit pas daigné 01 
qui n'avoit pu mettre Tordre fur la ter 
xe •, ou ces intelligences étoient de 
propriétés des corps (2). 

Straton fimplifia le fyftême d'Arii 
tote : il n'admit que la matière & un 
force motrice qui réfidoit dans la ma 
tiere , à laquelle elle étoit eflèntielle. 

( 1 ) Phyfîc. 1. 1. c. 48. x. c. f . î. i. e. i & i 
t i) Arift. de anima 1. Phyfic. i. 1. c. 4. 
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Le monde noffroit à S t raton, qu'une 
étendue rolide , agitée ou en repos > fie 
qui fe transformoic en une infinité de 
corps. Ces corps ne fe formoient que 
par le rapprochement de leurs parties , 
& ne fuDfiftoient que par leur adhé- 
fion : il falloit donc qu'il y eût dans la 
matière une force d'adhéfion , une ef- 
pece de fympathie qui en unît les par- 
ties, Ainfi Straton dut juger que cette 
vertu d'adhéfion étoit généralement 
répandue dans Jarmatiere ; & comme 
la matière eft efïentiellement compo- 
fée de parties unies , il falloit que cet- 
te force fut effentielle à la matière. 
Ceft en effet dans la matière que nous 
éprouvons cette force ; & Straton pou- 
voit juger qu'il étoit inutile de lui don- 
ner un principe étranger. 

Cette force n'étoit , félon Straton , 
qu'un effort continuel , & tout effort 
tend à produire des changemens ; ainfi 
dans le fentiment de ce Philofophe > 
la matière devoit produire des corps , 
& varier Cqs produirions. 

La force motrice, que Straton recon- 
noitfbit dans la nature , étoit un effort 
continuel , qui tendoit efTenriellement 
a produire des changemens de fituation 
dans les parties de ta matière ; ce n'é- 

Div 
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toit point par choix qu elle détoi 
ou fufpenaoit- fon impéttuSté : 
force devoir donc toujours pro 
le plus grand effet poffible ; & te 
qu'on nomme harmonie > beauté 
toit point dans les objets, félon Sti 
ces qualités n'étoient que des ce 
xaifons du fpe&ateùr. 

Straton ne croïoit pas que cett 
ce , toute aveugle qu elle étoit 
fans règle : toutes les loix du ni 
ment obfervées , lui parurent ap 
lîles à une fotee, qui produifoi 
jours le plus grand effet poiïibh 
emploïoit la plus petite quant 
mouvement pour l'effet qu elle p: 
foit. Straton" donna le nom de na 
cette force , & s'appliqua uniqu< 
à rechercher les loix qu elle fuivo 
On ne voit pas que Xenocrate 
temporain d'Ariftote & difeip 
Platon , ait ajouté rien aux pri: 
de fon maître : il les enfeigna a Z 
qui , fur une partie de ces prin< 
éleva un fyfième peu différent de 
de Pythagore. Il admettoit deux 
cipes , l'un a&if ôc l'autre paffii 



( i ) Cîc. AcaJ. qiwft. tre Clootcs Stobç< 
1. x. Dcnat. Deor. 1. i. Phyfîc. 1. i. c. x 
laciu inSitauPlut» coa- 






toatierë ifaris forme &: fàrïs mouve- 
ment i Se une ame immenfe qui là • 
tfarifportôit & la façonnait en mille 
manières, (i) 

Le principe adtif de Zenon , étoit 

une matière ignée , qui pénétfoit , qifi 

arrangeait & qui vîvifioit tout. Il crut 

trouver ce principe dans toute la natiï-. 

re-, les corps durs, froiffés, s'échauffent 

le s'enflamment , là matière ignée, qui 

V féjournoit , en fortôit ; la fumée s'é- 

levoit d une terre nouvellement creû- 

ïée ; Fea» qu'on droit d'un puits etoïc 

chaude ; .c'était' une fermentation 

chaude qui étoit le principe de Tac- 

croilïèmém & de la végétation des 

corps que la terre renfermoit dans fon 

ièin , & des plantes dont elle fe cou- 

Vroir. La matière ignée , ou VEther ^ 

fténétroit donc dans Je fein de la terre 

oc dans les corps les plus durs. ' 

> I/ea,u roçraîe a voit de la chaleur > ik 

liquidité & fa fluidité en font les preu- ' 

Ves ; le froid , les néees & la grêle ,. 

fte la geleroient pas , (1 le feu qui y eft : 

ftielé'» n'étoit'la caufe de fa fluidité.- 

ta mer dans fe$ agitations devient 

jiede , & par cbnféquent cette vaftç? , 

» • 

#*) Cic.de-nat.Deor. h t.- Acad> quilt. l.i.- • 
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étendue d'eau renferme une matière 
ignée* . 

L'air même, tout froid de fa nature, 
n'étoir poii/r (ans quelque chaleur , & 
il falloir,. félon Zenon , qu'il y eût des 
particules ignées dans 1 air. Ce PRilo- 
îbplïe çroïoit que Tair avoir pour cau- 
fes les exhalàifons Humides , & qu'or 
ne devoitle regarder quç comme fa va- 
peur des eaux i or cette vapeur, n* 
doit y félon Zenon , fon exiftence qu'a 
l'agitation du feu contenu dans f eau 
une eau bouillante & qui s'évapore^ 
foi fourniflbit une image de fait ». £ot~ 
mê par des ex ha lai fon s humides. : 

Tout ce qui vivait y tour ce qti 
croiflok ,. renfermoit en foi une cha- 
leur néceflaire à fa vie & i fa véjgc ra- 
tion ; car tout ce qui étoit chaud & 
d une nature ignéô , avoit , felôçi fe 
Stoïciens , un principe d*à&iôn inçrin. 
iêque a &. tout ce qui vivdit avoir ur 
mouvement, uniforme dont la dtiré< 
<étoir auffi la d'urée de fes fenfations & 
de fa vie - r mais ce feu venant à fe rat 
ientir„ nous. tendions à notre fin , & 
torfqail s'eteignoir nous ceflions d'êi 
trew Le treffâillemenr continuel des 
veinée te cfes arreres fêmbtoir caufi 
par un mouvement ignée x & L'on 



du Fatalisme. Sj 
âvoit fouvent obfervé que le cœur de 
certains animaux , après le leur avoir 
arraché , confervoit encore une pal- 
pitation fi violenre , qu'elle approchok 
ae ta&ivité du feu. Tout ce qui vivôic, 
animal ou production de la terre , ne 
fubfiftoit donc que par la chaleur inté- 
rieure y Se tous les Phénomènes de la 
nature faifbient voir que le feu conte- 
noit en foi le principe du mouvement 
& de la vie. Les Cieux étoient remplis 
de cette matière ; c'étoit de là qu'elle 
paroiflbit fe répandre & quelle com- 
muniquait aux autres élemens une 
chaleur vivifiante & falutaire : ainfi, le 
feuétoit le foutien de toutes les parties 
du mondé , & le confervateur de l'U- 
nivers. 

Ce même feu confervateur diri- 
geoit les opérations des animaux > il 
unimoir l'homme : il étoit donc le 
.principe du fentiment & de la penfée : 
ce feu confervateur étoit donc intelli- 
gent & fenfib e ; toute la région éthé- 
rée i où ce feu étoit infiniment plus 
abondant , plus pur & plus a&if , étoit 
remplie d'une infinité d'êtres ou d'ani- 
jnaux qjai penfoient , & qui dévoient 
être d'un fentiment très- vif & d'une 
très grande véhémence. Les Aftres, 

Dvi 
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eux-mêmes , compofes de ce feu , d 
voient être des intelligences info 
ment fupérieures à celle des foibl 
humains^ 

Ce feu n'étoit point celui" que Y-< 
des hommes produit : ce dernier < 
un feu meurtrier &c deftruâeur» 
l'autre eft l'ame de l'Univers. C'é toi 
félon. Zenon r la Divinité fuprême 
le principe de la vie & dumouvemer 
le Die» le plus certain qu'il y eut : J 
piter , Junon & tous les autres Dieu 
n'éroient que des noms vuides de fen 
qui r fous prétexte de quelqu'allufioi 
avoienr été donnés, à des êtres ina! 
xnés (8c muets (i)., 

- La caufë qui arrangeoit la marier 
ctoit , lelqn Zenon , un corps ; & 
tegardoit un être incorpora comr 
une chimère». 

Le feu, répandit par toute la natui 
nétoit pas- feulement une force mot 
€e>mai* encore une caufe inteilrgc 
ce. , puifqu!il produifoit tous les en 
întetligens; I>e ces principes, Zen 
concltioir que le fea ou l'anse univ* 
felte avoir agi avec fageffè dans la pi 
d'aftion du monde r & que l'àme h 
maine étoit un raton- de ce feu célèfl 

(i î,)" Cic^dk. wt* Dfcor..£ i+ Xacrt. in. Zcrmu. 
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l'ame univerfelle , ou ce feu eflentieî, 
agiffoit avec fageffè & fans liberté r 
félon Zenon ; elle fuivoit des loix y 
mais elle ne pouvoir s'en écarter ; rien 
fie fe faifon au ha&rd , tout étoir né- 
ceffaire , 8c c'éroit cet enchaînement 
aéceflàire que Zenon appelloit la Pro- 
I vidence. D'après l'idée de i'ame uni- 
\ ^erfelle > il envi&gea la nature comme 
' an tout , oa plutôt comme un animal 
donc toures les parties ont une fin com- 
mune , & des fondions différentes^ 
(Ceft de l'exa&itude de chaque partie 
i remplir fa deftination particulière , 
i que naît l'oeconomie animale , ou l'haro 
monie générale du toute , & le bien* 
être des parties (h). 

l'homme eft une partie de ce grand 
Rmt, ou de cet animal immenfe, qu'on* 
.nomme la nature : les rapports die la 
phee qu'il occupe , avec le grand tout 
-dont il eft une partie > forment fa def- 
tination particulière ; l'homme doit 
&hc concourir au bien général de la? 
tarare , en rempliflTant fidèlement les- 
apports qu'elle a mis- entre le bien 
•'général 8c la place quelle lui a maiV 
yiée. I/homme ne peut doiid êt*e* 
heu*e»Vq»*n rempiiwàm fidellexneat 
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les obligations de la place qu'il occupa 
dans le monde : la vertu n'eft que la 
fidélité à remplir ces obligations. Ainfi 
la morale de Zenon tendoit à rendre 
l'homme vertueux, en lui f&ifant envi- 
fager la vertu comme unmj.nen d'être 
heureux. Dans ces principes, rien de ce 
que la nature impcue à l'homme , n eft 
contraire à fon bonheur ; & tout ce 
qui n'eft pas une obligation naturelle , 
eft inutile. Lorfqu'on efl: ce qu'on doit 
être , on a tout le bonheur que la natu- 
re peut procurer , & le Sage, pour être 
heureux* n'a befoin que de fa vertu* Le* 
.paillons qui tyranni qïix les hommes-, 
ibnt des maladies de l'efpric , qui naif- 
fent toutes de l'ignorance & qui n'at- 
taquent pas une raifon éclairée. Le* Sa- 
ge voit tout ce qui lui arrive comme 
une partie du plan- de la nature ,- qu'il 
n'a point formé , qu'il ne peut cors- 

Ser , & qui vralumblablemenc n* 
oie pas l'être (0- 
Zenon établit donc, pour fondemeai 
de £* morale , la nécèflité de faire ce 
que la raifon preferit à chacun de< 
hommes dans (a place ou elle l'a mis; 
voila la reg)e de toutes- nos actions. 
Toutes les actions qui fout conformes 
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i cette loi; font vernieufes , tout ce 

ai s en écarte eft un crime ou uni dcfor- 

!res. Toutes les fautes font donc égales, 
puifqu'fl n'y a point de milieu en tte être 
conforme à une loi & n'y être pas con- 
forme; l'homme ne doit donc s'en per- 
mettre aucune , fous prétexte de fa lé- 
gèreté : toutes tes actions yicieufesfont 
également choqaaiïtes pour le Sage. Ce 
n etoit donc point par un excès de ri- 
gueur, que Zenon a voit avancé que tous 
{escrimes font égaux; c'étoit unç confé- 
rence affêz narurelle de (es principes ,- 
qae les ennemis, du Stofcifme ont in- 
juftemenr cenfurée. Les plus petits dé- 
(ordres font les dégrés qui conduifent 
aux plus grands , & Zenon croïoit en 
éloigner l'homme > en lui rendant tous, 
es defordres également odieur. 

Tout ce qui n'étoit ni prefcrit ni dér 
enchi parla raifbn y n'étoit ni vice ni 
tert»; il pouvoit cependant être* plus 
>u moins eftimable félon qu'il avoit 
dus odfcnoins de rapport avec la* natu- 
e. La fageffè nlnterdilbit poinr ces 
:âions , effe préféroir feulement cel- 
és, qui éroient plus conformes à la na- 
ure. 

Muni de ces principes*, le Sage de 
Zenon étoit inacceflihle au malheur y 
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ni la malignité des hommes , ni ! 
infirmités 3e la nature , ne pouvoir 
altérer fon bonheur , & les plus cru 
les maladies n étoierît point < 
maux. Ce paradoxe, qui paroitii êtes 
ge f coule naturellement des pr 
cipes de Zenon. Il me femble que 
Sage de Zenon doit fupporter 
douleurs , comme l'Etre fuprême v 
les monftres , qui lui dépiaifent £ 
l'affliger. 

Les ennemis du Stoïcifme prét< 
doient que lanéceffité abfolue, que 
Stoïciens loutenoient , confond 
toutes les idées de vice & de vert 
& rendoit inutile Ou même ridici 
la morale faftueufe , dont le Portic] 
fe paroit avec tant d'oftentation. 

Chrysippe entreprit de concilier 
liberté des adfions humaines avec 
fiécefEté qui entraînoit tout. 

Chryfippe fuppofa dans le mon 
deux fortes de catifes -, les unes jpar u 
fucceffion éternelle , arrangeoient V 
nivers & dévelopoient tous les dif 
rens êtres qui exiftent. L'homme éro: 
comme le refte de la nature > fourni 
cet enchaînement de catifes , fon ex 
tence Se toutes fescircor ftances étoic 
l'ouvrage dudeftin, mai* enfin le d< 
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tin même faifoit de l'homme un être 
aâif , qui n'étoit plus gouverné par les 
kix du deftin parcequ'ii renferment 
au-dedans de lui-même un principe 
agiflfant , un principe de direction. 
. L'homme devenu un être a&if n'avoir 
3. aucun empire fur la nature , mais il 
!■ pouvait diriger la portion d'aéfcivité 
S qu'il avoit en partage , & formoit une 
caufe particulière , qui fans être dif- 
tinguée de l'Univers , en étoit pour- 
tant indépendante : voici comment 
Chryfîppe fuppofoit que cette caufe 
âgifloiu 

Nous naifïbns tous avec l'amour du 
bonheur , & tout ce qui s'offre à nous 
fous l'apparence du bien , nous paroît 
digne ae notre amour ; mais nous ne 
femmes pas tellement portés vers cet 
objet particulier , que nous l'aimions 
Héceflairement. Quelques charmes 
que nous oflfre un objet , nous pouvons 
juger qu'il n'eft pas un bien & que no- 
tre bonheur ne dépend pas de fa pof- 
feflïon. La caufe , qui produit l'amour 
xl'un tel objet > eft donc au-dedans de 
nous mêmes , & l'objet extérieur n'eft 
qu'une caufe excitante , néceflaire à la 
Vérité pour que nous puilTn n s nous dé- 
terminer % mais pourtant qui ne nous 
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détermine point , & qui ne blefle p; 
conféquent point notre liberté. Ai 
fi un cylindre étoit en repos fur 
plan incliné ,< & qu'une force extérit 
te vint le mettre en mouvement , e 
auroit agi fur le cylindre , mais elle 
produirait pas la fuite du mouvemi 
du cylindre ; fa figure ou fa volubili 
feroit la vraie caufe de tous les m< 
vemens qui fuivroient le prem 
ébranlement (t). 

Il y avoit , à la vérité , des âmes < 
cédoient à la première impreflion p 
facilement que les autres , & qui pc 
Yoient être aflez malheureuses p< 
être entraînées par les premières i 
preflions : mais ces exemples ne co 
oattoient pas plus la liberté que Yè 
d'un homme en délire. 

Ce que Chryfippe difoit en fav< 
de la liberté , devenoit une difficu 
contre la Providence, Pourquoi , 
foient les ennemis du Stoïcifme , TE 
qui agit avec intelligence & avec 

fefle , a-t-il formé les hommes fle 
les au défordre } 
Rien n'eft plus Frivole que cette c 
ficulté , félon Chryfippe. Quelle v 
tu y auroic-il eu dans le monde 9 

(i, Laert. in Chriûppo. Cic. de fato. 
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l'homme eût été incapable de déibr- 
dre ? quelle juftice , quelle tempéran- 
ce eût orné la nature , fi l'homme n'eût 
point eu à combattre ? l'éclat même de 
la vertu ne dépend-il pas du voifinage 
du vice î Mais le règne de la vertu 
demandoit-ii tous les maux qui envi- 
ronnent les" hommes •, & la bonté de 
l'Etre fuprême ne devoit-elle pas les 
lui épargner } 

Tous ces maux , félon Chryfippe , 
faifoient partie du plan de l'Etre fuprê- 
me , mais ils n'entroient point dans 
Ion intention. Ces maux tenoient aux 
biens que l'Etre fuprême vouloit pro- 
curer à l'homme ; fa nature & le def- 
fein de l'Etre fuprême ne comportoient 
pas une perfe&ion fans mélange : ainfi , 
>ar exemple , lorfque la nature formoit 
a tête , Ion deflèin demandoit qu'elle 
la formât de parties très délicates , 
mais cette même délicatefle , qui ren- 
doit la tête utile , Pexpofoit a mille 
accidens > à être brifée par le choc des 
autres corps , &;c. Les maladies & les 
chagrins etoient de même des fuites 
de la conftitution qui rendoit l'homme 
capable da plaifir & de bonheur : il 
pouvoit être vicieux , parcequ il étoic 
deftihé à être vertueux. * 
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La théologie du Stoïcifme .• 
encore fous Chryfippe , il re< 
& prouva l'exiftence d'un Etre 
ment fagequiavoit arrangé TUi 
L'ordre qui y règne , l'harmonie 
y admire^ne peuvent être l'ouvra 
ne puifïance humaine: quelle dift 
entre le monde &c les effets le 
furprenans que produifent les 
mes î Peut-on rerufët à cette pu : 
le titre de Dieu , d'Etre fiiprêu 
qu'on ne'dife pas que nous ne ^ 
point cet Etre. Quef homme , à 
d'un édifice magnifique , aban 
aux fouris , aux rats , aux belt 
jugeroit que ces vils animaux ont 
truit cet édifice , pareequ'il ne v 
point l' Architecte qui enauroiti 
fé les parties ? Le feu ou l'am< 
verfelle devint donc un Etre fag 
avoit agi pour une fin (i). 

Un Etre, qui ayoit arrangé VU\ 
aveefageffe & avec bonté , ne ft 
pas pour rendre les Stoïciens ort 
xes aux yeux du Pblythéifme. 
fippe voulut concilier fa philo: 
avec la théplogie païenne : les 
ne furent qjie la matière ignée, 
comparée avec fes effets > eut dif 

{ i ) Lacrt. in Chryfip* 
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ty>ms. Jupiter fut l'air - y la force qui 
4onûe à l'eau fon mouvement , Fut; 
Neptune •, celle qui donne à la terre fa 
fécondité , fut Cerès , &c. Le Stoïcif- 
me fourniflbit à. la fuperftition & à la 
crédulité , un fond inépuifable. (i). 

kf PARAGRAPHE III. 

^ Des Principes de Xenophane j & de 
ceux de /es Difciples 3 fur l'origine 
&fur la nature du Monde* 
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j[ Andis que Thaïes, Pythagore 
& leurs Difciples , pour expliquer l'o- 
rigine du monde > iuppofoient un ou 
pliifieurs principes , dont ris faifoienc 
naître tous les êtres , tantôt avec unç. 
force motrice, elïemielleà leurs prin- 
cipes , tantôt avec une ame univer- 
selle > les uns avec le froid , & avec 
le chaud , les autres avec de l'amour 
3ç de la haine , ceux-ci avec des for- 
ces fubftantielles & du mouvement ». 
ceux-là avec des reilbrts & de l'attrac- 
tion \ Xenophane enfeignoit qu'il n'y 
avoir dans le monde qu'un feul Etre 
ixicreé , éternel > immobile , qui feul 
étoit tout (i). 

(1) Laert. Cic. de Nat. Deor. 

( i ) 4rift f 1. 1. Kfetaph. c.5. Ck.quxft. Ac»d, 1, *; 



94 Examen 

Rien , félon ce Philofophe , ne po 
voit fortir du néant : tout étoit ete 
nel & incréé: ce qui n'a point é 
produit , ne peut être borné -, l'Etre 
ou ce qui exifte , étoit donc infini 
tout Etre diftingué de l'Etre infini 
l'auroit borné j il étoit donc unique 
un Etre infini ne peut changer de pla 
ce , il étoit donc immobile : tout cnan 
gement intérieur de cet Etre fuppc 
feroit de nouvelles produ&ions ; i 
étoit donc immuable 5 & comme i 
n'y avoit point d'autre Etre que lui 
il n'y avoit dans le monde aucun chan 
gement réel : toutes les viciflîtudes qu 
nous frappent , étoient des illufion 
des fens. (1) 

En fuppofant que les viciflîtudes d 
la nature font des illufions des fens 
il falioit au moins admettre , dans 1 
principe qui croïoit appercevoir ce 
viciflîtudes , un changement Se uni 
fiicceflion de perceptions , aufli diffi 
cilesà allier avec l'immutabilité de PE 
tre unique , que les changemens féel 
des objets extérieurs. Xenophane ei 
conclut i'incompréhenfibilite de tout 
puifque la railon faifoit égalemem 

< j ) Arift. 1. 1. Mcwph. fufeb. prep. Ev. !, x 
£» 8. 1. 14. c. 17, 
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connoître , & Pimpoflibilité du chan- 
gement , & la néceffité d'en reconnoî- 
tre dans le monde. ( 1 ) 

Parménide n'admit , comme Xeno- 
phane , qu'un feul Etre éternel , im- 
mobile , mais il crut qu'il étoit bor- 
né. (2) , 

| Il n'y a, hors de l'Etre, que le néant , 
difoit Parménide , & le néant n'eft 
rien : l'Etre eft donc tout ce qui eft. 
L'idée de l'Etre ne renferme point le 
néant, ou l'abfence de quelque Etre ; 
l'idée de l'Etre lui parut donc n'ad- 
mettre aucune variété , & il n'y avoit 
félon ce Philofophe , qu'un feul Etre. 
Poifque rien ne pou voit fortir du néant , 
cet Etre étoit éternel & immobile : y 

: foppofer des changemens & de la va- 
riété , c étoit félon Parménide , ad- 
mettre de nouveaux Etres , 6c altérer 
la fimplicité de l'Etre néceflaire , ou 
nier fon éternité. (3) 




unique. Le fpeékacle 
nature offre une multitude de corps « 
901 font durs ou liquides; toutes les 

(1 ) Eufcb. pup, Ev. c. j. Phyfi. 1. i. c. i. 
'• i. c. 8. ( 3 ) Arift. Mciaph, \; 

bîteift, 1, i, Mcuph, i. c. j. 
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différences des corps particuliers naù 
fent de ces deux propriétés générale! 
tous les corps "peuvent devenir & d< 
viennent en effet liquides , &c paroi 
fent mis en mouvement par la ch; 
leur •, refroidis , ils reprennent lei 
premier état de repos. Parménide r 
garda donc tpus les phénomènes con 
me une efpece de congélation & c 
dégel , & fuppofa que le froid & 
chaud produiioient tous les chang 
mens que nous croïons appercevoir (i 

La iuppofition de ces deux princ 
pes n'étoit point contraire à la nmpl 
cité ou à 1 immutabilité de l'Etre ur 
que , puifque tout eft un mélange < 
noid & de chaud , & que le froid n'( 
que le néant-, toutes les variétés qi 
nous yoïons , peuvent donc exiftej 
quoiqu'il n'y ait qu'un feul Etre. 

Tout eft borné dans les effets c 
froid & du chaud -, rien dans la n 
ture n'exigeoit donc que l'Etre uniqi 
fût infini, & dVilfëtirs fon infini 
rendoit impoffibles les apparences d 
changemens qu'on ne pouvoir cont< 
ter : Parménide crut aonc que FÈt 
unique étoit fini. Les extrémités de c 

CO Arift. ^iJ.Cic.Acad. <jua£ft. 1, %. Lacn. in P 
tttcoide. 

et 
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£cre forment une efpece de couron- 
ne , qui renferme les cieux Se la ter- 
re? Parménide érigea cette couronne 
en Divinité , fans doute pour s'accom- 
moder à la croïance publique. Ce fut 
apparemment par une fuite du même 
ménagement pour le Polythéifme , 

Ju'il fit de la difeorde & de la guerre 
es Divinités, (i) 

Avec les deux principes que Parmé- 
nide admettoit , il reconnut , & put 
fuppofer dans la nature , de la matière 
& une force qui l'arrangeoit & qui en 
formoit une infinité de corps : ainfi il 
expliquok les phénomènes comme les 
Phyficiens, fupérieur en ce point à 
Xenophane, félon Ariftote. (z) 

Ces explications , qui formoient la 
Phyfique , étoient , felori Parménide , 
la Philofophie des fens , qu'il ne fal- 
bit pas confondre avec la Philofophie 
de refprit. Celle-ci noffre que des 
vérités, l'autre n'eft qu'un fyfteme d'il— 
lufions. 

Mélisse ne s'écarta point des fenti- 
mens de Parménide , fur l'unité & 
fur l'immutabilité du principe de tou- 
tes chofes ; mais il crut que cet Etre 

( i ) Cic. de nat. Deor. 

(i) Arift, 1. i. Mccapb. c, f. 

Tome L E 
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unique écoit infini, & rejerta les deir 
propriétés que Parménide emploïdi 
pour expliquer les apparences, (i) 

L'idée du fini renferme néçeflaire- 
ment celle de l'Etre & du non-être ! 
mais de ce que l'idée de l'Etre ex- 
cluoit l'idée du non- être, l'Etre uni- 
que ne pouvoit être borné. 

L'immutabilité de l'Etre eft une 
fuite de fon infinité : le mouvement 
eft un déplacement qui ne fe conçoit 
point dans le plein , & U fuppofitioc 
d'un Etre unique & infini ne permei 
pas d'admettre le vuide. (i) 

Si le feul Etre qu'il y ait dans le 
monde eft immobile , toutes lès va- 
riétés que nous y découvrons doi- 
vent être immuables , & tous les corpj 
inaltérables •, cependant nous voïonj 
tous les Etrçs fe fuccéder rapidement- 
£c fe métamorphofer fans cefle. 

Nous attribuons ces viciffitudes ac 
mouvement ; & fi elles exiftent , elle* 
ne peuvent en effet être produites qu( 
par le mouvement ; mais le mouve* 
ment eft impoflible dans un Etre uni. 
que & infini 5 le mouvement & lei 

( 1 ) Arift. Phy. 1. r. c. ( i ) Arift, Phyfîc. J. 4 
x,i, 5. Mctaph.l. 1. c, c, 8. < 

}* Çic. Ac^d <}uxft,l, i> 
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phénomènes de la nature n'ont donc 
point de réalité (1). 

Meliffe admit donc un feul Etre im- 
muable , & des changemens apparens ; 
il ae trouva pas , comme Xenopha- 
ne , la certitude des apparences , in- 
compatible avec l'immutabilité de l'E- 
tre infini : les erreurs des fens , que 
Melifle a voit beaucoup examinées , lui 
parurent un moïen de les concilier. 

Le même objet, vu à des diftances 
différentes , nous paroh rond ou quar- 
k: fi nous plongeons dans l'eau tiè- 
de une main chaude , l'eau nous pa- 
roît froide ; fi la main eft froide , l'eau 
ûous paroît chaude s ce qu'un hom- 
toe trouve doux , l'autre le trouve 
amer •, nos fens , ou ce <|tii nous fait 
appercevoir , nous reprélentent donc 
«ans le même objet , fucceffivement 
& à la fois , des qualités différentes , 
ûu même abfolument oppofées ; & 
l'on peut appercevoir des différences 
& des changemens dans un objet qui 
ûe change point, (z) 

Il ne ralloit donc pas , comme Par- 
fliéaide , chercher dans l'étendue in- 

( 1 ) Arift. de cœlo 1. 4. ci. Ariftocles apud Eu- 
«.*. 4. feb. Praep. Evang. 1. 14* 

( 1 ) Attft de codai. 5 . c. 17. 

JBij 
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finie & immobile la raifon fu 
te des apparences -, elle étoit d 
fpe&ateur. (i) 

Mais comment le fpe£tateur 
voit-il fuppofer des différences 
un Etre abfolument uniforme , & 
giner du mouvement où tout e 
ceffairement immobile * 

C'eft une difficulté , dont noi 
trouvons point le dénouement d; 
qui nous refte du fyfteme de Me 
mais qui n'étoit peut-être pas ii 
fible dans fes principes. 

Melifle, aïant obfervé que le r 
objet, vu à des diftancesin égales , 
paroît rond ou quarré , put renia 
que cet objet rond d'abord , dev 
quarré , parcequ en nous approcl 
nous y découvrions des angles : 
Téloignement nous déroboit ; c 5 
dire, parceque nous y apperce 
dés parties , qu'auparavant nj 
voyions point, Il put juger qi 
figure des corps dépendait du no 
ou de la fituation der parties que 
appercevions , & que nous pouv 
o^ns ijn objet qui ne changeoit p 
& dont les parties étoient abfolu 

( i ) AriApdcs apud Eufcb, ibid, 
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femblables , voir des figures diffé- 
rentes. 

Nous découvrions, il eft vrai, des 
figures différentes , des couleurs & des 
mouvemens variés à l'infini ; mais ces 
phénomènes, bien examinés , ne fup- 

fofoient ni mouvement ni variété dans 
Etre néceflaire & éternel. 

Il paroît que les couleurs ne font 
point dans les objets , la nuit les anéan- 
tit; & la lumière, qui leur rend Pe- 
xiftence , nous fait voir les mêmes ob- 
jets , avec des couleurs & des nuan- 
ces différentes : la couleur , en géné- 
ral, n'eft donc que la vue , ou la per- 
ception de l'étendue ; & les différen- 
ces des couleurs , des manières diffé- 
rentes d'appercevoir l'étendue : le blanc 
qui n'eft que pâle dans le crépuf- 
cole, devient éclatant , fi le So- 
leil eft au méridien ; & pour avoir 
ces différences , il n'a fallu que voir 
Jans le même objet plus ou moins de 
parties. 

Les couleurs pouvoient donc ne pa- 
ïoître à Meliffe , que des manières 
différentes d'appercevoir l'étendue : il 
put juger que le fpe&ateur , en appor- 
tant dans retendue certaines par- 
ties , forment les couleurs , 6c regar- 

nj 
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der l'Etre immobile & infini , comm< 
une table immenfe , que l'œil , oi 
l'efprit fpë&ateur *, pouvoir colorer ei 
mille manières différentes. 

Les parties colorées différemment 

paroifTent former des tous féparés en 

tre eux ; ainfi le fpe&ateur peut dé 

couvrir dans l'Etre infini & uniform 

dans toutes fes parties, les différer 

tes efpeces de corps que nous voïon! 

Si le fpedtateur , au lieu de fixe 

fes regards fur une portion de 1 eter 

due , porte ces mêmes regards fur di 

férentes parties de l'étendue , il cro 

ra que cette partie s'eft mue : fuppe 

fons , par exemple , que le fpe&atei 

confidere une portion d étendue , de 

manière néceftaire pour voir un qua 

ré rouge > & qu'il confidere de la m 

me manière* & fucceffivement 1 

parties continues, fans qu'il fe fal 

dans les parties environnantes aua 

changement , il eft certain que le fpc 

tateur croira qu'il voit le même qus 

ré rouge , mais qu'il correfpond à d'à 

très parties*, c'eft-à-dire, qu'il juge 

3ue cette portion d'étendue a chan 
e place : ainfi les mouvemens apf 
rens n'étoient point incompatibles a^ 
l'immutabilité abfolue de l'Etre infii 
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Je ne prétends pas que Meliffe aie 
expliqué précifément ainfi les apparen- 
ces qu'il admettoit dans l'Etre unique , 
immuable & infini , mais fes princi- 
pale conduifoient à cette explication , 
&.ce qui nous refte de /a Philofo- 
phie , la fuppofe au moins en général, 
ZtNotffoutint, comme Par ménide, 
qu'il n'y a qu'un feul Etre , homo- 
gène dans toutes fes parties , immo- 
a Bile, & par conféquent immuable. 
Ce Philofophe ne nioit point qu'il ne 
nous femblat qu'il y avoit dans le mon- 
ta des changemens oppofés à cette 
immutabilité 5 mais , fefcn Zenon , les 
fens qui les atteftent nous trompent 
en mille manières , fans qu'il nous foie 
pûuible de nous afforer s'il y a des cîr- 
conftances où ils ne nous trompent 
point : nous ne pourrions vérifier leurs 
Rapports que par eux mêmes , & cette 
féconde opération ne leur ôteroit point 
ce principe d'infidélité 3 contre lequel 
la raifon doit toujours être en garde. 
Ce n'eft donc point fur le témoi- 
gnage des fens , que nous devons ju- 
;er de la réalité des mouvemens que 
b monde nous offre , c'eft par fa na- 
ture , & fur les idées des chofes. 
Il ne faut que fe rappeller les prin- 

Eiv 
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cipes des prédécefleurs de Zenon , pou 
fe convaincre que c'eft par cette luit< 
d'idées , que ce Philofophe a été con 
duit à rechercher le premier la natu 
re du mouvement , dont on avoit ad 
mis Texiftence , fans en avoir exami 
né la nature , & par conféquent fan 
connoître s'il étoit poffible. 

Le mouvement renferme néceflaire 
ment deux chofes ; divifion dans I( 
parties du corps , & paffage d'un lie 
a un autre. 

Zenon examina donc fi l'idée de 
divisibilité , & celle du pafTaee d'i 
lieu à un autre , étoieiit des idées ré* 
les ou faéfcices. 

Si l'Etre étendu étoit divifible > d 
foit Zenon , les parties divifées l 
roient les élémens de l'Etre étendi 
l'Etre étendu feroit donc compofé. 
Si l'Etre étendu eft compofé , 
faut que les élémens qui le comp 
fent foi'ent , ou fimples 3 ou cor 
pofés. 

Il n'eft pas poffible que les éléme 
de l'étendue foient compofés : s'ils 1 
toient , quelque divifion qu'on fupp 
sât dans l'étendue , chacun de fes é 
mens feroit encore érendu; ainfi 
plus petite portion détendue fe* 
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Compofée d'une infinité d'autres éten- 
dues; & comme l'infini n'admet point 
de dégrés , un grain de fable contien- 
droit autant de parties étendues, qu'u- 
ne montagne. 

On ne peut d'ailleurs fuppofer que 
les élémens de l'étendue foient com- 
pofés , fi l'on fuppofe l'étendue divi- 
fible •, car fi l'étendue eft divifible , 
elle eft compofée de parties unies , 
mais qui exiftent féparément : fi les 
parties de l'étendue n'exiftoient pas fé- 

farément , pourraient- elles faire de 
étendue , ou feroient- elles divifibles? 
La divlfion ne fait que les écarter. 
Ainfi le fentiment qui fuppofe l'éten- 
due divifible , fuppofe que fes par- 
lies font actuellement toutes féparees : 
elle eft donc , dans ces principes , non- 
feulement divifible , mais encore di- 
vifée , autant qu'elle le peut être , & 
fes élémens ne font plus divifibles: 
ainfi fi l'étendue eft compofée , il faut 
que fes élémens foient fimples , & 
alors l'étendue feroit formée , ou com- 
pofée par des néants d'étendue : l'E- 
tre étendu ne peut donc être com- 
pofé d'élémens (impies , ni d'élémens 
compofés , il eft donc fimple , il n'eft 
point divifible , & l'on n'y peut fup- 

Ev 
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pofer aucun changement. 

Le changement ne feroit pas 
impoflîble , en fuppofant l'éteni 
viable. Pour qu'il y ait du c 
ment dans l'Etre étendu , il n 
pas que l'efprit puifle concevoir i 
ties féparées , il faut que le d 
ment des parties fbit polïible 3 
les ne peuvent être déplacées. 

Un corps ne peut être en i 
ment , qu'en paffant dans le 
inftant , d'un point de lefpac 
autre point : fi dans le même i 
ou, fi Von veut , fi dans le prem 
tant du mouvement , un corps 
fe pas d'un point de cet eipa 
autre point , il ne quitte point 
ce qu'il occupoit , & n'eft pat 
quent point en mouvement 

L'inftant , dans lequel un co 
fe d'un point de l'efpace à u 
point, eft un inftant indivifil 
n'étoit pas indiviûble , deux 
de tems exifteroient à la fois . 
eft impoflîble : ainfi un corps c 
vement pafleroit d'un point 
pace à un autre point , dans 
tantindivifible; c'eft à-dire, q 
le même inftant , il feroit da 
endroits à la fois» & qu'il j 
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Veroit en même temps & ne fe mou- 
veroit pas. La fuppofition du mouve- 
:- ment eft donc une abfurdité ; & quand 
on la pafleroit , elle ne rendroit point 
raifon des phénomènes. 

En effet , puifque le mouvement fe 

fait dans un efpace de tems , tout 

corpsqui pafïe d'un point de l'efpa- 

ce à un autre point , emploie nécef- 

» fairement un inftant pour ee partage : 

i ainfi le corps le plus vite , dans chaque 

inftant, ne fait que paflfer d'un point 

de lefpace à un autre point -, le corps 

le plus lent , dans chaque inftant indi- 

viuble , pafïe au moins d'un point de 

lefpace a un autre point ; puifque le 

mouvement fuppofe efTentiellement ce 

Paffage. Ainfi le corps le plus lent & 

le corps le plus vîte parcourent nécef - 

Virement un efpace égal dans chaque 

inftant indivifible; & comme toutes 

les divifions du temps ont , pour élé- 

mens , des inftans indivifibles , dans 

chaque partie du tems, dans un jour , 

dans un an , dans un (iecle , le corps 

le plus lent parcourt un efpace égal 

à celui que parcourt le plus prompt. 

Si ces corps font unis , ils ne fe fé- 

pareront clone jamais , & s'ils font fé- 

parés , ils ne fe réuniront jamais : ce- 

É vi 
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pendant tous les phénomènes ne pi 
fentent que des divilions ou des unioi 
Ainfi quand une partie de l'étend 
pourroit fe mouvoir , le mouveme 
dont elle feroit capable, ne prodi 
roit aucun des phénomènes qu'on vé 
expliquer, 

Envain , pour éluder la force de c 
raiforis, on iuppoferoit , contre le? 
dence, que lelpace & te tems fc 
compofés de parties effentiellement < 
vifibles. On ne feroit que varier 
abfurdités. Dans cette féconde fupj 
fition , le corps le plus lent eft le 
ré du corps le plus prompt , par 
nombre infini de petites étendue 
que le corps te plus vite doit para 
nr ^ & il répugne qu'un corps , d: 
un tems borné, puiiïe arriver à 
terme infiniment éloigné de lui. D'; 
leurs, puifque ces deux corps font 
mouvement, dans le tems que le co 
le plus vîte parcourra cet efpace, 
corps te plus lent parcourra auffi 
certain efpace ; & comme il n') 
point d'efpace qui ne foit comp 
d'une infinité de petites étendues < 
terminées , on ne peut concevoir d*i 
tant ou ces deux corps ne foient ] 
féparés par un efpace infini * ni j 
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conféquenc fuppofer qu'un corps , mû 
plus promptement , puifîè atteindre ou 
furpafllr un corps mû plus lentement". 
Ceft pourtant cette loi qui produir tout 
ce que nous voïons dans la Natir- 

Ainfi , difoit Zenon , non- feule- 
ment le mouvement eft impoflîble » 
mais encore les phénomènes que nous 
offre la Nature ne peuvent être l'ou- 
vrage du mouvement : il faut donc 
feconnoître qu'il n'y a qu'un feul être 
fimple & immuable •, & comme les 
phénomènes que nous voïons ne peu- 
Vent être ni dès. changemens réels , ni 
de nouvelles productions , il faut fup- 
pofer, dans cet être immuable,des ap- 
parences de changemens. Zenon expli- 
fjuoit ces apparences comme Parmeni- 

LtucipPE abandonna l'être unique 
de Zenon fon maître , & fupp}fa un 
vnideimmenfe , & une infinit* de pe- 
tits corps agités en mille manières dif- 
férentes, qui fe he.tiirtoientjs'uniffbienr, 
fe féparoient , & prqduifoient réelle=- 
ment tous les changemens que nous 
appercevons (})...•'■ 

( i > Arift. L \. Metap. • ( %. ) Arift. ihïd* 
f . 4. Phyfîc. 1. 6, c. p. . {}) Cic.Acad.<iu«ft4.ji 
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Xenophane, ne pouvant nier les ap- 
parences du mouvement , ni les alliei 
avec l'immutabilité de l'être > avoil 
douté de tout : Parmenide & Zenon 5 
forcés de reconnoître la réalité de! 
apparences , les avôient expliquées et 
fuppofant un néant , dont le mélange 
avec 1 être produifoit toutes les appa- 
rences , fans altérer l'immutabilité & 
la (implicite de 1 être unique. 

Mais cette explication n'étoit pa 
fatisfaifante. Le froid & le chaud fon 
peut-être deux affections générales de 
corps , mais elles ne produifent pa 
tout ce que nous voïons dans les corps 
la dureté , la molefïe , les faveurs , le 
couleurs peuvent être différentes , ave 
des dégrés égaux de froid ou de chaud 
& quand il ièroit vrai que le froid & 1 
chaud potirroient produire toutes le 
différences que nous âppercevons , il 
ne pourvoient produire que des varid 
tés confiantes dans un être immuable 
& non pas une fucceflion continuell 
de phénomènes , telle que nous 1 
voïons ; il faut néceffairement que le 
parties de l'être fe déplacent. 

Ce déplacement feroit peut-être im 
poflible , fi tout étoit plein ; mais fi Toi 
iuppofe du vuide , il eft aifé de conce 
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voir qu'un corps peut changer de place. 
Ce vuide n'eft point un être , de l'a- 
veu même de Zenon •, il n'a donc point 
de parties , non plus que le tems , &c 
les difficultés de Zenon tombent. 

Leucippe admit donc , comme Par- 
menide , le vuide & l'être : le vuide 
n etoit rien , l'être feul étoit quelque 
chofe de réel ; mais il fuppofa cet être 
en mouvement. 

Le Monde ne fut donc plus une vaf- 
j te fcene d'illufions: il y avoit du mou- 
vement , & des changemens réels, des 
corps qui fe formoient & qui fe détrui- 
sent: tous ces changemens étoient 
produits par mille divifïons incompa- 
tibles avec l'unité de l'être ; il falloir 
donc la rejet ter , &c admettre plufieurs 
êtres diftingués les uns des autres. 

Aucun des êtres,que nous nommons 
h$ corps , n'eft inaltérable : les corps 
étoientdone eux-mêmes compofés d'au- 
tres êtres plus petits , & la décompofï- 
tion de ces petits êtres fe poufïbit au- 
de-là de l'imaginationrCes petits êtres 
étoient donc aes atomes , ou des êtres 
fi petits , qu'on ne pouvoit plus les di- 
vifer : la divifîbilité de l'étendue , fé- 
lon Zenon , fuppofoit que toutes ces 
parties étoient actuellement autant di- 
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vifées qu'elles le peuvent être , & pai 
conféqujnton de voit les regarder cort 
me des ctres fimples & indivifible: 
Et comme lidée & la vue de l'étendu 
n'offrent qu'un amas de parties réelle 
ment dïfhnguées quoiqu'unies , Leu 
cippe crut que la (implicite desaco 
mes n'avoit rien d'incompatible ave 
leffence de l'étendue. Les corps ne 
toient donc qu'une étendue folid 
produite par l'union des atonies : c< 
atomes étoient les élémens des corps 
& il n'y auroit eu aucune différenc 
entre les corps , fi ces élémens euffei 
été femblables : il falloit donc recoi 
noître des différences dans ces atome: 
quoiqu'indivifibles (1). 
. Puifque les corps ne font que de l'< 
tendue , les corps ne peuvent diffén 
entre eux que par ce qui peut faire di 
férer une portion d'étendue d'une ai 
tre portion d'étendue : or les différei 
ces dont l'étendue eft fufceptible i 
réduifent à la figure , à l'arrangemei 
de fes parties , à leur pofition. Ain 
des parties d'étendue différemment x 
rangées , différemment figurées , di 
féremment fituées , donneront toute 
les différences poffibles de rétendue 

i i ) Àrift. de gênera tione. I, x. c. r. 
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&tous les corps. Leucippe fuppofa donc 

2ue ces corps ne différoient que par la 
gure de leurs élémens , & par leur 
arrangement , ou leur pofition (i). 

La force qui arrange l'étendue , eft 
dans ces élémens mêmes *, c'eft là que 
nous la fentons , quelle agit , & par- 
conféquent c'eft là quelle réfide : ainfî 
les atomes contenoient , félon Leucip- 
pe , le principe de leur mouvement. 

Nous voïons cependant des corps 
en repos , ou du moins des corps durs , 
dont les parties font en repos les unes 
auprès des autres. Ces parties font non- 
feulement en repos , elles font encore 
fortement uneis : il faut donc que ces 
corps durs foient formés par des ato- 
mes mus en lens contraires , Sz avec 
des forces égales : ces forces agiflent 
fans ceflè Tune contre l'autre , & ten- 
dent continuellement à fe détruire ; 
ainfi le plus léger changement , dans 
une de ces forces , devoit rendre l'au- 
tre vi&orieufe., & détruire les corps 
formés par l'égalité des forces. Com- 
me tout eft en mouvement , jamais 
ces forces ne reftent long-tems dans 
nn équilibre parfait , & tout doit 
changer fans cefle ( i ). 

< i ) Arift. 1. i. Mecaph. c. 4. Lacrt, in Leucif. 
(1) Laerc. iûLeucip. 
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Si les atomes fe fufTent tous mû< 
en fens contraires , & avec des forces 
égales,le repos feroit général,& la natu 
re entière ne feroit qu'une mafïe dure & 
informe',nous voïons au contraire quel 
le contient une infinité de corps er 
mouvement , &c que quelques uns fom 
dans une agitation continuelle ; il faui 
donc que; les corps ou les atomes fi 
foient rencontrés avec des forces iné- 
gales , ou dans des directions obliques 

Ces chocs obliques ont nécelTaire* 
ment fait tourner ces atomes fur leu 
centre , & produit un mouvement cii 
culaire ; mais comme l'obliquité di 
choc n'a point éteint la force de prc 
greffion , ces atomes avoient dû conc 

«nivL «* xv hiv/uyvjxl Cil tVJUtuaiil * cii. XSZU 

centre plus ou moins rapidement felo: 
l'obliquité du choc & la quantité de 1 
percuflîon : ainfi comme nous n 
voïons point de bornes dans le nom 
bre des atomes , Leucippe jugea qu 
avoit dû fe former une infinité de corj 
fluides ou de corps durs , dont les pai 
ties étoient agitées différemmentj'eai 
l'air , &c. ( i ). 

Comme la force de progreflîon ei 
fentielle à l'atome n'étoit point détra 

i i ) Lacet, in Leucip. 
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te par un choc oblique , les atomes qui 
compofenc l'air , & qui remplirent 
l'efpace qui eft au-delà , auroient dû 
continuer à fe mouvoir en ligne droi- 
te : mais s'ils rencontrèrent des atomes 
mus en fens différens , ces atomes fu- 
rent des obftacles réciproques à leurs 
mouvemens de progreflion : ils fe dé- 
tournèrent donc de leur route, & fi. 
ces obftacles furent continuels , ils fe 
détournèrent fans ceffe de la ligne 
droite , & décrivirent des lignes cour- 
bes. Il eft bien clair que les atomes 
renfermés entre ces obftacles avoienc 
du produire des tourbillons qui avoienc 
un centre , & Leucippe crut que tous 
les atomes avoient formé des tour- 
billons ( x }. 

Un corps , qui décrit un cercle > 
fait un efïbrt continuel pour s'éloi- 
gner du centre de fon mouvement ; 
ainfi , les tourbillons faifoient , à cha- 
que inftant , effort pour fe rompre Se 
pour s'écarter : ils s ecarteroient donc, 
s'ils n'étoient retenus -, Se par confc-^ 
quent , il n'y a point de dernier tour- 
billon , ils font infinis (2). 

De ces vues particulières, Leucip- 

( 1 ) Laert. ibid, 
( i } I.aerc. ibid* 
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pe s'éleva à une théorie générale : il 
admit un vuide immenfe , & dans ce 
vuide , une infinité d'atomes , tranf- 
portés par une force intrinfeque & 
eflentieîle ; lefquels , s'étant rencontrés 
avec des forces égales , & dans des 
directions contraires ou obliques , s'é- 
toient détournés réciproquement de 
la ligne droite , & avoient décrit une 
ligne courbe (i). 

Tout corps , mû circulairement , 
tend à s'écarter du centre de fon mou- 
vement. Chaque atome avoir donc une 
force centrifuge •, mais comme les ato- 
mes étoient inégaux, ils avoient des 
forces centrifuges inégales : les plus 
délies S etoient retires vers la circon- 
férence - y &c les plus grofliers , forcés 
de s'approcher au centre > avoient 
formé des amas d'atomes , plus grof- 
fiers (i). 

Dans ces amas , ou couches d'ato- 
mes plus grofliers , ceux, dont la fi- 
gure étoit moins propre au mouve- 
ment , s'étoient réunis , & avoient 
encore formé des amas d'atomes plus 
grofliers , qui , prefles également , 
avoient pris une figure ronde, fuivi 

( i ) Laert ibid, 

( i ) Laerc. in Lcucip. 
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le mouvement; du courant qui les 
environ noit , & circulé comme les 
atomes (t). 

Ces globes n'étoient, d'abord, que 
des amas humides , parceque le mou- 
vement de ces atomes n'avoit d'abord 
été que rallenti Se embarrafle ; mais 
les aifférens chocs oppofés avoienc 
dans la fuite fixé , prefque tous ces ato- 
mes, 8c durci ces globes, qui enfin * 
deflechés 9 & violemment agités , 
«oient devenus des globes enflammés. 
Tel eft , dans le fyfteme de Leucippe , 
l'origine du Soleil & des aftres (2). 

Comme les atojnes de tous ces tour- 
billons font dans un effort continuel , 
& que les rencontres varient toujours 
un peu , l'équilibre des tourbillons 
s'altère fans ceflfe , & la nature eft dans 
un changement continuel ; ainfi , non 
feulement , il y a une infinité de mon- 
des , mais encore , ces mondes fe dé- 
truifenr , & la Nature forme de leurs 
débris, des mondes nouveaux. C'eft 
fur ces loix que la terre a été for- 
*ée(j). 

Entre les différens amas d'atomes , 

( 1 ) Laert, ibid. 
( 1 ) Laert. ibid, 
( } ) Laert. ibid, 



n8 Examen 

que la terre nous offre , quelques-uw 
font en repos , & n'en fortiroient ja- 
mais, fi les corps, qui environnent! 
ne les mettoient en mouvement : d'au- 
tres font tantôt en mouvement , & 
tantôt en repos ; fans qu'aucuns corps 
extérieurs agiflènt fur eux ; & l'on 
nomme ces amas, corps animés (i). 
Puifque ces amas ne font point dé- 
termines au mouvement ou au repos , 
par Pimpreffion des corps étrangers, 
ils contiennent en eux-mêmes le prin- 
cipe de leur mouvement ; & ce prin- 
cipe de mouvement, ou cette Force 
intérieure , eft ce que l'on nomme » 
l'ame de ces corps. 

Ce n'eft point à la configuration 
extérieure de ces amas , que l'ame eft 
attachée •, le cifeau ne donne point une 
ame au marbre qu'il façonne : il faut 
donc une difpofition particulière des 
parties intérieures , pour qu'un corps 
foit animé. 

Si nous recherchons quelle eft cet- 
te difpofition intérieure , nous trou- 
vons que les membres des corps ani 
mes font mobiles , & cependant uni 
par des mufcles ; que lorfqu'un de 
membres fouffre , toute la force mo 

{ i ) Arift. de anima. 1. 1, 
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I trîce paiTe , des autres parties , dans 
le membre attaqué ; enfin , que la more 
même ne détruit , ni ces articulations , 
ni ces mufcles. L'organifation n'eft 
donc point l'aine des corps : c'eft » di- 
foie Leucippe,la force qui met en moo» 
veinent les corps organises , elle pé- 
nètre dans toutes leurs parties , & les 
parcourt rapidement. Lame eft donc 
on fluide > compofé d'une infinité de 
petits corps , extrêmement déliés , & 
mus avec une vîteflfe incroïable. La 
figure ronde eft la plus propre , à pé- 
nétrer dans toutes les parties des corps ; 
ainfi lame eft un fluide , compofé de 
parties rondes , d'une fineffe prodi- 
gieufe,& perpétuellement agitées: c'eft 
une eipece ae feu (1). 

Tout ce qui vit, refpire-, & lork 
<jue la refpiration cefle , l'animal eft 
privé de mouvement , & devient in- 
fenfible. Les parties de l'ame font donc 
répandues dans Pair; & l'air, en di- 
latant les corps qui refpirent, ne fait 
qu'ouvrir des paflages aux parties de 
lame, dont il eft tout rempli. C'eft 
ainfi que la vie commence , & s'en^ 
tretient dans les animaux (1). 

(0 Arift. 1. j . de anima • (i) Arift. Mctaph. 1. 1 ; 
c ' 1. Laerc. uxLeudp. c. 4. de aaiima. 1. x. c. £» 
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Democrite piéféra les principes^ 
Leucippe à la Pnilofophie des Mages j 
des Chaldéens & d'Anaxagore. 

Le vuide , les atomes & le mouve- 
ment lui parurent expliquer tous le* 
phénomènes ; & comme il ne croïoit 
pas que rien pût fortir du néant , ou 
y rentrer , il iuppofa les atomes éter- 
nels & néceflaires , comme le mou- 
vement , & n'admit rien de plus dans 
l'univers (i). 

Il crut qne les atomes étoient in- 
divifibles âc impaffibles : le mouve- 
ment & le temps , qui détruifent tou< 
les corps , n'ont point de prife fur le! 
élémens qui les compofent ; ils defu- 
niflent ces élémens , & ne les altereni 
pas : on les retrouve fans aucun chan- 
gement dans tous les mixtes , où leui 
forme difparoît ; & Démocrite , qu 
avoit beaucoup étudié la Nature, n< 
dut pas tarder à découvrir l'incorrup 
Itibilité des atomes. 

Ces élémens , quoiqu inaltérables 
n'étoient pas fans étendue, puifqu'il 
formoient , par leur union , tous le 
corps. 

L'étendue des atomes n'étoit poifl 

(i) Arift. 1. i. de générât, c. i. Phyfîc. 1. 4. Plut* 1 
thé par Eufeb. praep. Eyang. 1. 1. c 8. 

oppotë 
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oppoféeàleurindivifibilité. Un corps, 
ouelque compofé qu'on le fuppoie , 
ieroit indivifible , s'il étoit impénétra- 
ble , s'il n'y avoit point de vuide en- 
tre les parties qui le compofent , c'eft- 
i-dire , s'il étoit parfaitement folide. 
Démocrite fuppola que ces atomes 
étaient parfaitement lolides , & que 
leur fohdité les rendoit indivifibles. 

Si les atomes font étendus , ils ont 
une figure -, & comme les corps ne 
font que des amas d'atomes > on ne 
verroit aucune différence eflentielle en- 
tre les corps , s'il n'y en avoit pas en- 
tre les atomes mêmes. 

Démocrite reconnut donc que ces 
atomes indivifibles avoient des figures 
différentes : il y avoit, félon lui , des 
atomes ronds > angulaires , recourbes 
& en forme de crochet. Comme les 

Itropciités des corps dépendoient de 
a figure de leurs principes, il falloit, 
ce femble , donner à ces principes une 
figure , propre à expliquer les proprié- 
tés des corps. Ainfi le feu , qui pénè- 
tre tous les corps, de voit avoir ,pour 
élémens , des atomes d'une finefle ex- 
trême & d'une figure ronde ; la fi^ 
gure angulaire n'étant pas propre à pé- 
nétrer partout, Les différçns dégrés de 
Tome /, r 
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dureté paroifïent produits par une Am- 
ple juxtapofition, ou par une forte d en- 
chaînement des principes, & fuppo- 
fer des furfaces rahoteufes, triangu- 
laires & recourbées. Il étoit naturel 
d'attribuer aux atomes , les figures que 
l'art donnoit aux corps greffiers , pour 
produire des effets analogues aux ef- 
fets des corps narurels. C'eft fur cette 
analogie , que Leucipe & Démocrite 
crurent que i'ame étoit un amas d'a- 
tomes extrêmement déliés, & fem- 
blabies à ceux qui forment le Sçleil (i). 

L'ame étoit , non - feulement , le 
principe du mouvement , felcn Dé- 
mocrite , mais encore le fiege du fen- 
timent & de la penfée ; le principe 
actif fentoit & connoiflbit. 

Le principe qui connoît , apperçoit 
des objets aiftingués du corps auquel 
il eft uni : connoître un corps , c'eft 
fentir ce corps 5 & ce corps ne feroit 
point fenti , s'il nagiflbit pas fur le 
principe du fentiment. Il falloit donc 
que les corps éloignés agîflent fur la* 
me; & qu'il y eut, entre lame & lô 
corps qu'elle voit, une communica* 
tion. 

Une fontaine , les furfaces extrême* 

(i) Laert, in Pemocr. Arift. i. 2. de gpima c. *• 
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ment polies , offrirent à Démocrite un 
exemple fer.lible de cette communica- 
tion; il la retrouva dans l'œil même , 
fur le fond duquel on apperçoit les 
images des objets \ & fi nous avions 
fon Traité des fens , nous y trouve- 
rions , fans doute , l'exiftence de ces 
images , confirmée par beaucoup d ex- 
périences & dobfervations anatomi- 
ques (i); 

Démocrite crut donc qu'il fe déta- 
choit de tous les corps , des images 
qui appliquoient , pour ainfi dire , Pa- 
ine à tout (i). 

L'œil , place dans tous les points dd 
1 efpace , voit un corps ; il y a donc 
des images de ce corps dans tous les 
points de l'efpace -, & comme de cha- 
que point de l'efpace , l'œil peut voir 
non-feulement un objet , mais encore 
une infinité d'objets qui font dans le 
ciel & fur la terre , placés à des dif- 
tances différentes &C dans des fituations 
oppofées , il faut que ces images fe 
croifent , fans fe détruire , & fe pé- 
nètrent , fans fe confondre : ainfi ces 
images n'étoient pas folides , & n'a- 

i j ) Plat, des op. dci dés op. de» Phil. 1. 4* cJ 
«ÙU.4.C. 14. 8. Aug. Epift. if*, a* 

(i)Uc;t. ia De». Plut. Diofcorum. 

Fij 
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voient > de toutes les propriétés des 
cprps, que 1 étendue (i). 

Si ces images n'avoient porté leur 
impreffion que fur la multitude des 
parties rondes , dont l'ame , ou la cau- 
iç motrice étoit compofée , chacune 
des parties de l'ame n'auroit connu 
que la partie de l'image , qui auroit 
agi fur elle, & rien n'auroit connu 
l'image toute entière. Cependant nous 
voïons des images dans i^ur entier, 
nous comparons leurs parties , nous en 
déterminons les rapports. Le princi- 
pe de nos perceptions n'étoit donc 
point une multitude de parties , nvus 
un feul atome , en qui fe réunifient 
toute l'adfcion des images. Comment 
connoîtrions-nqps un cercle , fi ce qui 
apperçoit en nous , n'en çonnoifloit 
pas routes les parties ? Ce fut fans dou- 
rç fur ces principes , que Démocrite 
fuppofa que la faculté de connoître & 
de fentir réfidoit dans un atome par- 
ticulier , & n'étoit pas un effet pro- 
duit par le concours ou par la collec- 
tion des atomes (2). 

L'être pçnfant étoit donc , félon Dé* 

< x ) Laerc. in Democr. ibid. Plut, des op. def 
J^xz. Ejpifl. if6- Phil. 1. 4. c. 4. 

fiJAiig. Ep ij^.-Lactç. 
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mocrite , un atome > far lequel les 
images agifîbient & fe peignoient ; & 
comme ces images fe répandent en tous 
fens , & agiflent fur tous les corps , il 
n'y avoit point d'atome qui n'eut une 
forte de îentiment & de penfée , fé- 
lon Démocrite (i). 

Dans ce fyfteme , tout eft penfant 

dans la Nature •, mais la figure & la 

denfité des atomes doit mettre , dans 

les êtres penfans , des variécés infinies : 

il y a des atomes , fi finalement émus , 

qu'ils ne fentent prefque point leur 

exiftence , & d'autres , qui le font fi 

puiffamment par tous les objets, qu'ils 

ne la fentent en quelque forte plus. 

Les mêmes atomes dévoient avoir une 

intelligence encore jrès différente , 

félon les organes du corps auquel ils 

étoient unis. 

Chaque atome contient en lui-mê- 
me la force motrice ; cette force ' & 
fon a&ion font auflî néceflàires que 
l'atome même •, & la même néceflité , 
qui fait exifter les atomes , forme les 
organes des animaux, & répand les 
images. Les connoiflances & les fen- 
timens des efprits font donc néceflai- 
res, comme la formation des corps (i). 

( i ) Lacet, ibii* ( i ) Laert in Dcm. 

Fiij 
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Un Philofophe , bien convaincu ic 
ces principes , ne voit plus rien d'im- 
portant dans la vie humaine , & l'on 
ne doit point s'étonner que Démocrite 
s'en -foie moqué : il me femble qu'il 
ne devoit envifager les hommes im- 
portans , que comme des hypocon- 
dres , ou comme des enfans qui jouenc 
férieufement (i). 

Dans le fyfteme d'une néceflité fi 
générale & fi abfolue , l'homme ne 
pûuvoit ctre heureux , félon Dc- 
mocrite , que par la tranquillité. 
C'étoit , félon ce Philofophe , le par- 
tage des âmes fans fuperftiticn & 
f^ns pallions : ainli toute fa • morale 
avoit pour objet , d'ôter à l'homme fes 
d:firs & ks terreurs imaginaires ; & 
de luiinfpirerffe la fermeté contre les 
maux réels (2). 

Tout obéit à la néceflité , mais ei" 
le efl: elle-même foumife à des loi* » 
jufques dans fes bifarreries. Démocri" 
te obferva ces foix , & ne vit plus- * 
que comme des effets ordinaires, l^ 5 
phénomènes que le vulgaire attribuoi 1 
au hafard ou au caprice des génies ^ 
il prévit des famines, il annonça d& & 

( t ) Laert. ihid. 

( i ) Lacrc. ibïd. 



du Fatal ism e. 117 
orages , & fut honoré comme un 
Dieu (1) 

Démocrite ne propofoit point f*es 
fencimens , comme des vérités que 
tout le monde devoit recevoir ; fi l'on 
excepte Fexiftence des atomes &c le 
vuide, il croïoit que tout étoit opi- 
nion. Ce fcepticifme étoit une con- 
séquence du fentiment de Démocri- 
te fur la nature de nos idées : fi 
nous ne connoiflons que par des ima- 
ges , & que nous puiflions nous trom- 
per , l'image n'a plus une vérité eflen- 
tielle, & tout devient incertain (2). 

D'ailleurs, en fuppofant que nous 
ne connoiflbns que par des images , 
elles ne font pourtant pas la feule eau- 
fe de nos idées -, il faut qu'elles agif- 
ênt fur nos organes ," pour nous faire 
:onnoître les objets. Dans ce fenti- 
nent , les fens font , à proprement 
arler , le principe de nos connoiflan- 
es , & ces fens nous trompent foa- 
ent. Démocrite devoit donfi iuppofer , 
u que les images ne repréfentoient 
as ftdellement les objets , ou que les 
*ns altéroienrles images; & comme 
l croïoit que toutes nos connoiflaiv- 

( 1 ) Lacet, ibid. 
( x ) Laert. ibid, 

Fiv 
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ces dépendoienc des images & des 
fens , rien ne dut lui paroître cer- 
tain, excepté l'exiftence des atomes > 
que nos erreurs mêmes fuppofoient. 
Epicure avoit reçu dans fon édu* 
cation les principes de la Théologie 
Païenne ; il chercha , dans Héfiode > ] 
Thiftoire de l'origine du monde, & ] 
y trouva des obfcurités. Les Sophiftes ■] 
& les Littérateurs , qu'il confulta , dif- 
coururent fur fes embarras, fans l'é- 
clairer. Il crut que c'étoit chez* les 
Philofophes, qu'il falloit chercher ta* 
lumière , & il lut leurs ouvrages - 
tous leurs fyftêmes avoient des prin-~ 
cipes fpécieux , mais ils ne pouvoien** 
tous être vrais. Ces Philofophes s'é—^ 
toient donc trompés , pour la plupart^ 
& avoient , ou regardé comme cer^ 
. tains , des faits faux , ou donné trop* 
de généralité aux phénomènes qu'ils 
avoient obfervés. Epicure jugea que 

Ï>our éviter les écueils , contre lefquels 
eur raifbft avoit échoué , il falloit exa- 
miner la Nature, pour ainfi dire, la 
fonde à la main , & avoir des prin- 
cipes sûrs , pour ne pas confondre une 
apparence avec une réalité. Mais où 
trouver cette règle , qui apprend à 
diftinguer le vrai du fpécieux ? Dans 
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principe même de nos connoiffan- 
, difoitEpicure > dans nos fens , par 
noïen delquels nous acquérons tou- 
nos idées , & fans lefquels nous ne 
noierions rien. Il eft vrai qu'ils ne 
\s font pas tout connoître , & qu'il 
une infinité d'objets , fur lefquels 
n'ont point de prife •, mais le mé- 
nifme qui leur échappe eft fou- 
aux loix des phénomènes qui les 
)pent ; & la raifbn peut , avec le 
>urs de l'analogie , s'élever à la for- 
immenfe, qui a formé l'univers % 
lefcendre dans les profondeurs , où 
Nature , tranquille & oifi ve en ap- 
snce , prépare les élémens & les 
mes des corps. Tels furent les prin- 
|ui guidèrent Epicure dans ré- 
Nature & des fyftêmes. 
:rut que Leucippe 8c Démocrite 
dent mieux vu la Nature que les 
res Philofophes : il admit , comme 
mocrite, des arômes éternels, né- 
îâires & indivifïbles , mais cepen- 
it étendus. Il adopta la maxime > qui 
te que rien ne peut fortir du néant , 
y rentrer ; & conclut que les ato- 
s étoïent nécefïàires Se indivisibles > 
)ique figurés : la divifibilité de 
atomes les dépouilleroit de lettt 

Fy 
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étendue , & les anéantiroîr. Ces ato- 
mes font infenfibles pour nous ; nous 
ne voïons que les amas de ces ato- 
mes , & le plus petit amas fenfible en. 
contient une multitude innombra- 
ble (i). 

Ces atomes agités forment le mon- 
de , & le monde eft infini : pour le 
fuppofer fini , il faudroit fuppofer quel- 
que chofe au-delà*, & cette féconde 
iuppofition détruit la première; il im- 
plique donc que le monde foit "fini. 

Si le monde eft infini , il faut que 
le vuide & les atomes foient aufli in- 
finis : fi le nombre des atomes étoit 
fini , & que le vuide fût infini , les 
atomes fe feroient difperfés dans le 
vuide 3 fans pouvoir fe réunir , puis- 
qu'ils n'auroient point rencontré^'obf- 
tacles dans un efpace infini; & fi les 
atomes étoi.ent-infinis & le vuide bor- 
né, où les plaçeroit-on ? & comment 
pdtirroit-il y avoir du mouvementé 
l'efpace & les atômçs étoient donc in- 
finis , félon Epicure (i)« 

Les atomes contiennent une force 
motrice éternelle & néceifaire , corn* 
me leui: exiftence. Lorfque npu$ èxar 

( i ) laert. in Epîc* 
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minons cette force clans les corps qui 
couvrent la furface de la terre , nous 
trouvons qu'elle les porte vers un 
centre commun > qui eft celui de 
la terre. La force motrice eft donc une 
force de gravitation vers un centre 
commun (1). 

Mais cette force , fi elle eût été feu- 
le, n'eût fait qu'unir fortement en* 
femble les atomes , & les eut tenus 
dans un repos éternel. Il y a donc dans 
l'atome une force différente de la for- 
ce de gravitation , qui écarte l'atome 
du centre , vers lequel il eft porté par 
la gravitation. Epicure nomma force 
de déclinaifon » la force qui écarte 
l'atome du centre de fon mouve- 
ment (i);. 

Cette force fe manifefte dans toute 
la Nature ; les mouvemens des corps 
céleftes la fuppofent : on trouve dans 
leurs révolutions cette double force. 
Ainfi , fans examiner, fî l'aitomereii- 
fermoit une force de gravit^ion , & 
une force horifontale ou de déclinai- 
fon , Epicure la fuppofà , puisque les 
phénomènes exigeoientnéceflairement 
ces deux forces. 

( 1 ) Laerc ihid, Cic. Acad. quarft. 1. 1. 
( 1 ) Cic. ibitù 

Fvj 
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Epicure croïoit qu'il y avoit 
infinité de mondes , de figure di 
rente. 

Le monde renfermoit des animau 
x:es animaux , félon Epicure , étoie 
une partie de l'univers. Pourquoi n 
auroit-il pas dans le monde des gei 
mes qui fe développent Se produifen 
des animaux &-des plantes ? Sur que 
fondement nieroit-on l'exiftence de 
ces germes î Pourquoi ne feroient-ils 
pas éternels & nécessaires , comme les 
atomes ? 

La terre contenoit de ces germes, 
dont le développement donnoit les 
plantes * les arbres Se les animaux : 
ces derniers avoient une ame fenfible 
& intelligente. Lorfque nous exami- 
nons la Nature de notre ame -, fes fen- 
fations , les impreffions des corps qui 
nous environnent , nos partions , nos 
fentimens démontrent que cetteame eft 
un corps > puifque les corps agitfèm 
. fur elle > 8c qu'un corps ne peut agit 
que fur un autre corps (i). 

Cette ame eft un corps extrêmement 
délié > répandu dans toute l'étendue 
de notre corps , dans les organes du- 
quel elle eft comme emprifonnée (i)+ 

i i ) Ucrt» in Epie* (> > Ucrt» ibuU 
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Cefl par le moïen des organes que 
lame connoît. Des images détachées 
des objets font portées fur nos orga- 
nes , & tranfmifes au fiege du fentia 
ment. Souvent ces images y arrivent 
confufes ou altérées. Comment une 
multitude d'images fi différentes pour- 
roit-elle fe réunir & exifter diftinc- 
tement dans nos organes ? Il arrivoït 
donc fouvent que les images s'unit- 
foient ou fe décompofoient , & repré- 
fentoient des objets > qui n'exiftoient 
)oint hors de nous : c'eft delà que vien- 
nent les fpe&res , les vifions > &c. 
sfous nous trompions , lorfque nous 
ugions que ces objets exiftoient. Pour 
viter ces faux jugemens , il falloit con>* 
olter les différens fens , & juger fur 
?ur rapport conftant ôc uniforme. Par- 
Dut , où Ton ne trouvoit point cette 
nanimité de témoignages > Ton n'é*- 
oit pas sur de connoitre la vente* 

Ainfi Epicure ne favoit fi le foleïl 
toit en effet tel que nous le voïons j 
os yeux , qui font les juges naturels 
e la grandeur , ne nous le repréferi- 
>ient , que fous le diamètre d'un pied»* 
c peu au-deflus des nuages •> mais des 
hier varions réitérées fur la. terre » dè*> 
aontroient que l'éloignémem diftià? 
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nuoit les objets : ainfi le foleil ; 
pu être très gros > très éloigné de 
& cependant nous paroître fous 1 
mètre qu'il préfente , & dans l'élc 
ment où nous le voïons. C'étoit 
près > fur ces principes , que f 
toute la Phyfique d'Epicure, 

Lorfque le temps , la maladi 
des accidens aftbiblifTent nos org 
le corps fubtil , qui fait lame , 
gage ; nos fentimens font moin! 
nos connoiflances s'éclipfent, noti 
diminue , jufqu'à ce qu'enfin n 
ganes, incapables de la retenir , i 
abfolument fans mouvement & 
fentiment : c'eft ce qu'on noi: 
mourir. 

Le corps fubtil,qui anime les ani 
•tient donc de leur difpofition o 
ques toutes fes facultés intelk 
Us : dégagé de ces organes , il 
plus qu'un corps agité. 

Qu'eft-ee donc que l'homme 
la mort? Un fouffle , un air f 
fans idées , fans fentiment , le m( 
évanoui. L'homme n'a donc r 
craindre ni à efpérer après la mot 
foit Epicure. Les Euménides , h 
fers,, Us Champs Elifees, les 1 
ftémuiaétateors fbnc des erreucs 
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gereufes , qui troublent nos plaifirs par 
des terreurs inutiles , ou qui nous les 
font facrifier à des efpérances chimé- 
riques : on ne voit pas pourquoi , tout 
étant néceflàire,& refprit n'étant qu'un 
corps agité que les organes rendent 
intelligent, on ne voit pas, dis- je > 
pourquoi , dans ces principes , il y 
auroit des Dieux , ni comment ces 
Dieux, s'ils exiftoient , s'occuperoient 
des allions des hommes , ou fe fe- 
roient un plaifir de les rendre mal- 
heureux. 

Il n'étoit cependant pas impoflîble y 
tneme dans le fyftcme a Epicure , qu'il 
y eût des Dieux : comme.il y avoit des 
germes qui devenoient penfans > par- 
ce que lecorps fubtil, l'ame, s'infinuoit 
dans des organes, il n'étoit pas im- 
poffible, dans ce fentiment, qu'il y eût 
des Dieux , qui auroient eu en partage 
des organes plus délicats & plus du- 
rables que ceux des hommes. Epicure 
pouvoit donc reconnoître des- Dieux 
corporels , mais trop occupés de leur 
propre bonheur , pour s'mtérefler à. 
celui des hommes» 

Epicure > en niant la Providence > 
prétendait apprendre aux hommes une 
ïérué falutaire* & non paslâcher l^bàt? 
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de au vice : il enfeignoic en même- 
temps l'indifférence des Dieux pour 
les adions des hommes > Se la necef- 
fité de la vertu. 

Comme la nature n'a voit point de 
deflein , dans le fyftême d'Epicure , 
l'homme n'avoit , à proprement parler, 
ni deftination , ni devoirs ; mais il 
avoit un but & des loix. 

L'homme n'agit que pour être heu- 
reux , voilà fa fin , fon objet ; mais 
l'homme n'eft pas toujours heureux; 
le bonheur ne s'obtient donc pas au 
hafard -, & le penchant , qui nous en- 
traîne vers le bonheur , a fes règles, 
comme la force qui meut les corps» 
£ les loix. 

Nous ne fommes heureux que par 
le plaifir ; ainfi les loix du bonheur , 
fi je peux parler ainfi , ne font que 
la route qui conduit au plaifir : nous 
voulons être toujours heureux. Le plai- 
fir qae nous devons chercher eft v aonc 
un plaifir durable. Tous les fentimens 
vifs ont peu de durée : le fentiment 
qui nous rend heureux , eft donc une 
la tisfa&ionconftan te, tranquille & dou- 
ce. Le plaifir des fens n'efl: qu'une e£ 
pece de mouvement convuifir , qui s'é- 
clipfe prefque auffi-tôt qu'il eft pro* 
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Am:le pkifirdes paillons eft inquiet, 
on Tachette par beaucoup de peines •, 
fouvent même , au milieu de tous les 
objets qui peuvent enivrer les fens 
ou fatisray; e les paffions , on porte un 
cœur inqiiTet & mécontent : il faut que 
le maître dé tous ces objets foit con- 
tent de lui-même. 

Ceft donc cette approbation de nous- 
mêmes , qui fait i'eflence du bonheur ; 
elle eft indépendante de tout ce qui 
nous environne: c'eft l'état d'une con£ 
. cience pure Se éclairée , qui ne fe re- 
proche rien. 

Epicure fit donc confifter le bon- 
heur dans la volupté que produit une 
bonne confcience , ou dans l'approba- 
tion raifonnable de foi -même; car 
Epicure ne confondoit pas cette ap- 
probation avec l'amour propre aveu- 
gle Se injufte. Ainfi la Donne conf- 
cience étoit, dans les principes d'Epi- 
cure , le fruit de la vertu. Pour con« 
ferver ce fentiment fi précieux , il fal- 
loit éviter le commerce des hommes, 
Se vivre dans la folitude , adoucie par 
les charmes de l'amitié. Un ami vé- 
ritable fe fait un devoir Se un plaifir 
délicieux d'éclairer , d'entretenir Se 
de fortifier cette fatisfattion ; mais el- 
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le offre aux autres hommes un fpec- 
cacie mortifiant, & nous fait des en- 
nemis (i). ^ 

L'homme pouvoit toujours', felon 
Epicure , fe procurer cette fatisfa&ion 
intérieure , ce calme de la confcience . 
qui fait le vrai bonheur , parcequ'il 
ctoit libre : le fentiment de notre ac- 
tivité , les efforts que nous oppofons â 
l'impétuofité des paillons , fuppofoieat 
que toutes nos aftions n'étoient pas 
produites par les objets extérieurs , $C 
que nous nous déterminions nous-mê- 
mes dans nos choix. Le principe qui 
choififToit dans l'homme , n'étoit pas 
la force qui agite les atomes & qui te 
porte vers un centre commun , mais 
quelque chofe d'a&if , une efpece de 
force qu Epicure nommoit force de dé- 
clinaison , & qu'il n'expliquoit p# 
trop bien , mais que le fentiment in- 
térieur & la néceffité d'une morale par- 
mi les hommes , fuppofoient; , &. 
qu'on devoit admettre fans la com- 
prendre clairement , comme on fup* 
p>ofbit dans les atomes une force eûTeo- 
tielle , fans pourtant la concevoir. 

( i ) Laert in Epicur. 
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PARAGRAPHE IV. 

Des Principes des Philofofophes qui 

ont prétendu prouver qu'on ne peut 

avoir fur V origine & fur la caufe du 

Monde aucune connoiffance fatisfai- 

fante. 

ML y a peu de fyftêmes dont les prin- 
cipes généraux ne foiënt pas aflez fpé- 
cieux pour en impofer à la raifon hu- 
maine , & il n'y en a point qui fatif- 
fafle à tout •, mais lorlque les princi- 
pes généraux ont fait fur l'eforit une 
impreflion vive , les difficultés qui les 
combattent ne s offrent que comme des 
embarras ou comme des obfcurités à 
éclaircir ,.& non pas comme des rai- 
fons de douter. Si ces principes nonc 
pas fait fur Tefprit une impreflion vive 
& forte à un certain point , on n'a pas 
lenthoufiafme du fyftême •> on fent 
moins la clarté ou la fécondité de fes 
principes , & beaucoup mieux la force 
des difficultés qui les combattent ; on 
voit les principes du fyftême & fes dif- 
ficultés, comme des raifons oppofées y 
&c l'on doute* Mais le doute même, qui 
femble n'être qu'un état de fufpenfion > 
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a, comme Pefprit de fyftême, une e; 
pece d'enthouiiafme qui fe renferm 
rarement dans de juftes bornes ; & U 
Philofophes , dont on vient d expofe 
les fentimens, eurent des Difciples qu 
rejetterent également les principes d 
leurs Maîtres,& qui prétendirent prou 
ver que l'homme ne pouvoit avoir fu 
la caufe & fur l'origine du monde an 
cune connoiflance fatisfaifante. 

Ainfi Protagoras crut que tout éroi 
également vrai , & qu'il n'y a voit n 
erreur ni contradiction dans les fenti 
mens qui partagent les hommes , 8 
qu'on ne pouvoit favoir s'il y avoir de 
Dieux ou s'il n'y en avoit pas (1). 

Les principes de Démocrite , foi 
Maître,iur l'origine de nos connoiflan 
ces , conduisirent Protagoras à ce fen 
riment 5 la marche de fon efprit el 
toute fimple. 

L'ame ne connoît que par des ima 
ges ; l'organe qui reçoit ces image 
eft donc Te principe qui connoit , t 
lui feul peut connoître : l'oreille 11 
voit point les fons •, l'ame ou le princi 
pe du fentiment n'eft donc point dil 
tingué des fens : c'étoit , félon Prota 
goras , l'organe même. 

(1) Laert. ia Prêt. 
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L'organe dn fentiment ne forme 
>oint les images qu'il apperçoit * elles 
"ont produites par les objets , & n'exif- 
teroient point fans eux •, les objets 
font donc tels que les images les repré- 
fentent 5 & comme nous ne connoifr 
fons que par ces images , les objets . 
font effe&ivement tels que nous les 
voïons. Ainfi nous voïons tout ce que 
nous croïons voir , & tout ce que nous 
voïons , exifte tel que nous le voïons : 
tout eft donc certain & il n'y a point 
d'erreur (i). 

Si les hommes voient nécéflaire- 
ment les objets tels qu'ils font , deux 
hommes ne peuvent voir le même ob- 
jet différemment : & il n'y a point de 
contradi&ion dans les idées, elle n'eft 
que dans les mots. Les difputes des 
nommes ne font donc que des logo- 
machies •, & pour les terminer , il ne 
faut que leur apprendre à fe faire en- 
tendre , & à pe point parier fans 
s'entendre eux-mêmes. 

Protagoras ne s'occupa plus alors à 
rechercher , fi les opinions des hom- 
mes étoient vraies ou faufles , mais à 
fixer le fens des mots , & à examiner 

( 1 ) Ariftoclcs cicé par Eufcb. prcp. Eyang. 1. 14^ 
* 10. 
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s'ils . exprimoient effe&ivement des 
idées. 

Il porta cette redoutable méthode 
dans l'étude de la Religion Païenne: 
les Dieux du Paganifme n'étoiem pas 
en état de fupporter la févérité de cet- 
te Logique. Le Philofophe découvrit 
bientôt qu'ils n'étoient que des fï&ions, 
'ou plutôt , qtf on n'avoit point d'idée 
de ces Divinités. 

Il étoit beau , mais dangereux, d'en- 
treprendre de détromper le monde fur 
ces Dieux. Protagoras n'attaqua donc 
point les Dieux •, il ne montra fur cet- 
te matière , que des embarras : je ne 
fais , difoit-il , s'il y a des Dieux , ni 
ce que ce pourroit être -, il me femble 
que l'obfcurité de la matière , & la 
brièveté de la vie humaine , ne per- 
mettent pas d'efpérer qu'on puifle ja- 
mais le favoir (i). 
Methrodore &An axarque avoient 
adopté les principes de Démocrite, 
fur l'incertitude de nos connoiflknees : 
cette incertitude étoit , comme on l'a 
vu , un corollaire du fentiment de 
Démocrite , fur l'origine de nos idées: 
c étoit plutôt une défiance qu'un dou- 

( i ) l*ert. in Prof. Cic. de nat. Deor. ljb, i. 
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vrrhon voulut tenir l'homme dans 
quilibre général, & ne fonda point, 
des opinions particulières , le dou- 
[uil vouioit infpirer. 
. rapporta tous nos jugemens à des 
cipes généraux , & prétendit trou- 
dans les mêmes principes , qui 
s portent à croire une chofe , des 
3ns égales de croire le contraire > 
Ique fentiment qu'on adoptât fur 
Jature de lame & fur l'origine de 
connoiflances. 

eft certain , dans tous les fyftê- 

, que nos jugçmens font fondés 

le témoignage des fens, fur les 

lions des autres hommes , ou fur 

aifon. 

es fens n'offrent que des contra- 
ions ; un bâton à demi plongé dans 
1 paroît rompu ; fi on le touche , 
trouve qu'il ne l'eft pas : tous les 
îmes voient différemment les mê- 
objets ; & le même homme , jeu- 
>u vieux , fain ou malade , ne voit 
ît le même objet de la même ma* 
e. Nous avons donc à chaque inf- 
des raifons égales de croire & de 
3oint croire les fens : nous devons 
c douter de tout ce qu'ils actçfr 
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Les hommes ne font, ni plu; 
tans, ni plus uniformes dans leurs 
ce qui charme un homme > dé 
l'autre ; on admire dans un \ 
qu'on defapprouve dans un autre 
que païs a la décence , fa prob 
juftice. 

Notre raifon neft pas une r< 
ce contre ces incertitudes : te 
jours , nous changeons de fenti 
guidés dans toutes nos inconftan 
la raifon même, épris du fem 
que nous embraflbns , comme 
Tétions de celui que nous qui 
toutes les contradictions ont leu 
ce dans la raifon. Tous les hc 
font convaincus qu'ils ne céder 
l'évidence; & nous ne conn< 
l'évidence que par la conviûion 

Les longs voïages de Pyrrhoj 
l'Egypte <5c dans l'Inde , ayoiei 
fous les yeux , prefque toutes 1 
farreries, toutes les contradi&i 
toutes les extravagances dont 1 
humain eft capable ; partout il 
trouvé une opiniâtreté inflexibl 
la mçtjfie perluafion : il fuppofa 
dans tous les hommes , des raifor 
.. les de croire tout ce qu'ils croïc 

& un homme qui voit des r 
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égales , doit douter de tout. 

.Pyrrhon eut peu d'inconféquences 
à fe reprocher ; fon indifférence fut 
étonnante : il voïoit du même œil la 
vie & la mort •, s'il continuoit de vi- 
vre , c étoit , difoit-il , parcequ'il n'y 
avoit point de différence entre vivre 
&ne point vivre (i) 

Arcesil As,élevé dans l'Ecole de Pla- 
ton, enfeigna qu'on ne pouvoit rien 
connoître , & que le Sage devoit dou- 
ter de tout. 

L'incertitude de Platon fur les ma- 
tières qu'il avoit traitées , n'échappa 
point à Arcéfilas '•> & cette incerti- 
tude le conduifit à l'acatalepfie uni- 
vetfelle. Il voïoit , dans ce Philofophe* 
des opinions diamétralement oppolées, 
& fqutenues avec une égale vraifem- 
blance par les contradicteurs : chacun 
d'eux prétendoit qu'il voïoit clairement 
cequ'ilafluroitileledeurmêmcquivoit 
leurs raifons , fe trouve fucceffivement 
porté à adopter chacun de ces fend- 
mens -, & Arcéfilas , en lifant Platon » 
ivoit peut-être éprouvé ce flux & ce 
teflux d'aflentimens oppofés. Arcéfi- 
las jugea donc que le faux & le vrai 
faifoient fur l'efprit humain la même 

( i ) Lacrt. in Pyuh. 

Tome I. G 
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impreflion. Comme cette impreflîoû 
çtoit le feul principe qui dirigeoit 
l'homme dans (es connoiflances , Ar- 
çéfilas conclut que l'homme navoit 
point de moïen de connoître la véri- 
té. Cépoit donc, fçlon lui, une té-' 
iflérité de croire ou d'affirmer quel* 
quechofe-, & celui qui l'ofoit, leli« 
vçoit inévitablement à l'erreur. 

Pour s'en garantir, Arcéfilas nioit 
& affirmoit les mêmes chofes -, il dé- 
bitait la première fantaifie qui lui ve- 
noit à l'efprit , & tout d'un coup , il 
1$. renverfpit par dçs raifpns plus for- 
tes que celles qui l'avoient établie $ 
tout étoit également vrai & faux. Mat 
gré cette incertitode , Arcéfilas n'étoit 
p^s fans vertus ; fes ennemis avouoienc 
qu'il renverfoit les devoirs & h mo* 
raie par fes paroles , ôc qu'il les éta* 
bliflbit par fes actions. 

Arcéuias ne prétendoit pas enfeigner 
une do&rine nouvelle •, il çroïoit n'ê* 
tre que l'écho d'Anax^eore , de Par* 
ménide , de Socrate , de Platon , &c 
Tous ces Sages , félon ArçéfiIas,avoient 
çnfeigné & pratigué l'acatalepfie (i) f 

Çarneaçe , tans abandonner tel 



( i ) Uttu de» <ju«ft. Acad, 
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ncipes d'Arcéiilas , y apporta quel- 
es adouciflernens. 
Le fceptîcifme d'Arcéfilas avoit fou- 
rc contre l'Académie , toutes les 
ftes des Philofophes. On lavoir ac- 
mé dans fes principes > ou s'étoit 
orcé de le rendre odieux dans (es 
nféquences, qu'il étoit difficile de 
éconnoître. 

Pour le dégager de ces* embarras 9 
irnéade reconnut la . certitude & 
nfaillibilité de l'évidence : il ne nia 
s même qu'il fût poflible de l'ac- 
lerir , mais il prétendit qu'il y. avoit 
îe infinité d'objets , fur lesquels il 
î failoit pas lefpérer , & qu'il n'y 
i avoit aucun , lur lequel nous euf- 
ons cette évidence qui ne peut trom- 
sr. Nous avions fur une infinité de 
lofes, des probabilités confidérables 
ui fuffifoient : un homme fage n'a pas 
efoin de l'évidence, pour fe déter- 
miner : de quelque fecke que l'on foit, 
nn'attend pas la certitude, pour agir, 
'homme veut être; il ne peut être 
uis agir. La Nature ne lui a départi 
; ue des vraifemblances ; il . feroit in- 
mfé , s'il ne fuivoit pas dans fa con- 
nue, les plus grandes probabilités. 
SL'homme n'a point d'autre moïeu 
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de connoître , que l'impreffion. def 

différens objets fur fon efprit-, cette 

imprefiion , toute fufpeâe quelle eft 

à la raifon , doit lui fuffire , pour 

agir. 

Avec ces principes > Carnéade agif- 
foit & parloit comme les autres -, feu- 
lement il ne donnoit pas un acquief* 
cernent entier à ce que les autres re-- 
gardoient comme certain. 

Les Stoïciens n'eurent point de plus 
dangereux adverfaire que Carnéade j 
il attaqua tous leurs principes ; il com- 
battit furtout leurs fentimens fur les 
Dieux & fur la néceflité abfôlue d* 
tout : mais il chercha plus à les ren- 
dre odieux , au'à les rçfuter : il leur 
Oppofoit les dogmes de la Théologie 

[>aïenne , qu'il ne croïoit pas 5 & ce- 
ui de la liberté humaine , qu'il fup- 
pofoit, & qu'il ne prouvoit pas. Il 
eût attaqué la liberté , fi le Stoïcifme 
l'avoit fuppofée -, c'étoit une affaire de 
parti : les principes de Carnéade com- 
battoient également le Fatalifme & la 
libertés & la nouvelle Académies 
dont Carnéade étoit le fondateur 9' 
çroïoir qu'il étoit également déraifon* 
nsble > de croire la Providence , # 

dç 1* rejettes 
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CiCERON,qui fut un des plus grands 
>rnemens de la nouvelle Académie , 
ie fut perfuadé > ni par les preuves 
ui étaoliffent la Providence > ni fé- 
uit par les fophifmes qui la combat- 
oient : il èxpofe , dans Ces livres fur 
a Nature des Dieux , les preuves de 
a Providence , avec beaucoup de clar- 
é 8c de force , mais il n'eft pas con- 
raincu : les raifonnemens de Balbus 9 
hargé de la caufe des Dieux , lui pa- 
oiflent feulement plus vraifembla- 
>les Ci). 

Deux caufes contribuèrent à rete- 
îir Ciceron dans cette indifférence : 
es principes de Carnéade fur l'incer- 
itude des connoiflances humaines , & 
on fentiment fur la nature des Dieux. 
1 ne croïoit pas que l'homme pût al- 
sr au-delà de la vraifemb lance ,>ni 
|ue les Dieux , s'il y en avoit , fuf- 
bnt fufceptibles de colère , & l'hom- 
îe expofe à être puni après cette vie. 
a mort étoit , feton Ciceron , le der- 
ier des maux , & les Dieux étoient 
acapables de faire du mal. Le dog~ 
1e de- la Providence & de l'exif- 
snce de la Divinité , n'étoit donc , 
ux yeux de Ciceron , qu'une queftioa 

Ci ) €ic. de oat. Deor. 1. î. 

Gnj 
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métaphyfique , propre à exercer Frf- 
prit , mais fans influence fur notre con- - 
duite > fur laquelle l'indifférence n é- 
toic par confequent , ni criminelle , 
ni dangereufe. Ce qui nous refte de 
{on ouvrage fur le deftin, paroitfup- 
pofer qu'il attribuoit, à un enchaîne* 
ment de caufes éternelles & néceflfai- 
res , tous les phénomènes de la Natu- 
re , & qu'il croïoit avec Chry fippe , 
que la volonté humaine n'étoit point 
loumife à l'a&iort de ces caufes (i). 
Les fentimens de Pythagore , de Pla- 
ton , d'Ariftote , d'Epicure & de l'A* 
cadémie, partagèrent prefque tous les 
Philofophes , & formèrent cinq gran- 
des Se&es , qui engloutirent , pont 
ainfi dire , toutes les autres. Dans tons 
ces partis , on avoit fait beaucoup d'ef- 
forts , pour donner à chaque opinion 
un degré de clarté propre a per- 
fuader. 

Malgré ces efforts, il n'y avoit point 
de fentifnent qui fatisfît à tout, com- 
me il n'y en avoit point qui n'expli- 
quât quelque chofe. On jugea donc 
<3u'un Philofophe ne devoit point fe 
dévouer fans referve à Pythagore, £ 

( i ) Cic, mueft. Acad. 4. Ep. 1 j. de officiîs I. }• 
h i. Epia, ad Atticwa»!» ÇgU& 1» f. £p. $. &. v 
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aton , ou à Ariftote , mais qu'il fal- 
x choifir dans tous les Philofophes 
qui étoit vrai , &c en former un 
lême. • 

Potamon donna, le premier, le fi- 
ai de cette liberté , & forma une 
uvelle Seéke , qu'on nomma la Sec- 
dcs Elé&itiens , c'eft-à-dire , des 
ilofophes , qui choififloient dans les 
Férens fyftêmes , ce qui paroiiïoit 
rtain. Cette clafle de Pllilolbphes ne 
que réunir & combiner les diffé- 
îs fyftèmes qu'on a expofcs : elle 
>it fort célèbre à la naifïance do 
triftianifme. 




Giv 
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III. EPOQUE. 

J9tf progrès du Fatalîfme 
puis ta naiffance du Chri 
nifme^jufquàlaprifidc ( 
tantinople. 

J. Andis que Pefprit humaii 
bandonné à lui-même -> erroic <3 
terne en fyftême, & fembloit 
entrepris d epuifer toutes les ma 
de fe tromper , le Peuple Juif \ 
fur l'origine du monde & fur 1 
tination de l'homme > les idées U 
juftes & les plus fublimes : m 
Peuple , inftruit de ces grandes i 
par la révélation & par la traditic 
daignoit les Lettres , haiflbit les 
gers, & étoit peu propre à co 
niquer fes connoiflances. 

La Religion Chrétienne ré 
dans toute la terre le dogme 
Providence : rien n'eft , ni plu 
rement enfeigné , ni mieux proi 
la Religion Chrétienne , que Te 
ce d'une Intelligence fage, li 
touce-puiflànte > qui a crée le n 
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&qui récompenfera ou punira l'hom- 
me , félon le bon ufage , ou l'abus > 
qu'il aura fait de fa liberté. Ces vé- 
rités ont toujours été enfeignées dans 
l'Eglife ; mais elles ont trouvé , parmi 
Jes Chrétiens» des ennemis qui les ont 
obfcurcies ou combattues ; Se Ton vie 
chez les Juifs, des fyftêmes contrai- 
res au dogme de la Providence. 

Pendant l'époque que nous exami- 
nons , Mahomet établit chez les Ara- 
bes une Religion nouvelle. Au milieu 
d'une foule d'extravagances» ce faux 
Prophète enfeignoit l'unité de Dieu , 
la Providence , & une autçe vie defti- 
née i récompenfer la vertu', Se à pu- 
nir le crime. Quoique ces dogmes 
foient, daîns la Religion de* Maho- 
met , de* dogmes fondamentaux , ils 
fe font cependant obfcurcis parmi les 
Mahométans , le Fatalifme s y eft éta- 
bli & s'y répand encore aujourd'hui. 
Enfin, il paroit que pendant cette 
époque , le Fatalifme a patte de l'Inde 
i la Chine ; Se s'eft répandu dans tou- 
te cette partie de PAfie. Je vais donc 
examiner l'origine Se le progrès du Fa- 
talifme , chez les Chrétiens , chez le» 
Juifs, i (ihez les Mahométans , dans 
tïnàè v â ' la Chine , à Siam i au 
Japon. G v 
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PARAGRAPHE I. 

jD* P origine & du progrès du Fatalif 
me che% les Chrétiens. 

A_j'Orient étoit rempli de PhiIofî> 
phes , lorfque le Chriftianifme y for 
annoncé. Beaucoup de ces Philofophes 
fe convercirenc , portèrent dans le 
Chriftianifme une partie des idées de 
leurs Se&es , & altérèrent le dogme 
de la Providence. Les feiences furent 
beaucoup moins cultivées dans l'Oc- 
cident , mais enfin , elles sfy comma- 
niquetenc. La Philofophie dés anciens 
Grecs y fut apportée > & produire des 
erreurs dangereufès, fur l origine jeta 
monde * fur ta Nature des êtres qu'il 
renfermé , & fur la lifcerté ide Vhjomr 
me. 

- ■ r 

De P origine & diiprogrh du Fatalijmc 
che% les Chrétiens de POriem* 

Lorsque l'esprit s'effi accoutumé 
à raifonner &,a remonter aux caufes* 
il prend l'habitude de lier fes idées > 
& devient fyftématique , prefque par 
inftinft. Les Philofophes qqï emjbraf* 
içreut le Ghriftiamime a. voûlurêaç 

•■■ 1 • 
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donc réduire la Religion en fyftême. 

Lame de ces Philofophes ne de- 
vint point une table rafe , lors- 
qu'ils furent Chrétiens : ainfî leurs 
premières idées , même fans qu'ils 
s'en apperçuflent » durent lier les 
dogmes du Chriftianifme > ou mê- 
me fervir de bafe au corps de doc- 
trine qu'ils en formèrent , fe confon- 
dre infenfiblement avec eux , & de- 
venir auflï refpe&ables que la Religion 
même. 

L'efprit fournis à l'autorité de la ré- 
télation , ne perd point fa curiofité , 
ou cette efpece d'impatience , qui,dans 
un homme accoutumé à raifonner , 
fait effort pour éclaircir tout ce qu'il 
n'entend pas. On regarda les dogmes 
de la Religion comme des faits qu'il 
fuffifoit de croire , pour être Chré- 
tien , & qu'il étoit permis d'expliquer : 
les Chrétiens eux-mêmes adoptèrent 
donc les principes des Philofophes, Ces 
explications étoient d'ailleurs des ré- 
ponfes aux difficultés des Philofbphesi 
Païens , & des ynoïens de leur faire 
embraffer la Religion Chrétienne. Ain* 
fi les Pbilofoplies & les Chrétiens fi- 
rent pafler dans te Chriftianifme x les; 
idées <te Placpn > de Pythagore * de* 
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Stoïciens *, & c'eft du mélange de ces 
idées, avec les dogmes du Chriftia- 
nifme , que font forties prefque tou- 
tes les hercfîes des premiers fiecles: 
ce furent ces mêmes idées qui alté- 
rèrent le dogme de la Providence. 

Du temps même des Apôtres, ou 
vit paroître une foule de Gnoftiques, 
qui concevoient la Divinité , comme 
un efprit immenfe , qui avoit produit 
une multitude infinie d'efprits fubal- 
ternes , qui avoient eux-mêmes pro- 
duit le monde , & auxquels il en 
abandonnoit le gouvernement (i). 

Le Dieu fuprême leur paroiflbit fi 
grand , qu'ils ne concevoient pas aiifé- 
ment , comment il avoit pu s'abbaif- 
fer à produire un monde , compofé 
de petits êtres fi peu proportionnés 
à fa grandeur , fi inutiles a fori bon- 
heur & à fa gloire. On trouvoit dans 
Platon , que Y'efprit avoit produit un 
modèle > fur lequel il avoit formé le 

( i ) Les Gnoitiques ne que c'eft de ces Hérét*» 

font pas une Se&e parti- ques que faint Paul parle 

culiere j c'eft un nom auandil avertit Timothée 

que les premiers Hérétf- d'éviter les nouveautés 

ques prenoient , parce- profanes : de ne point s'a- 

au'ils Ce vantôient d'avoir mufer à des Généalogie* 

es lumières extraordi- fans fin ,' &c. !♦ ad Tk 

naires *, c'eft ce qu'ils ap- , mot* C. 6. f. ao» 

pelloicntC7/io/i. llpaioit ' 
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monde. Il paroîc que Platon regardoit 
ce modèle , comme un être diftingué 
de T Etre fuprême, & infiniment plus 
parfait que tout ce que le monde ren- 
ferme. On fuppofa donc que Dieu 
avoit produit des intelligences moins 
parfaites que lui , mais infiniment fu- 
périeures à toutes les créatures que 
te monde nous offre, & que ces in- 
telligences , ces efprirs , ou ces Eons , 
féconds comme la Divinité , avoienc 
produit d'autres efprits , qui enfin , 
avoient donné l'exigence au monde > 
& qui le eouvernoient. 

L'imperfe&ion du monde & les de- 
fordres qu'on y découvre , ont tou- 
jours formé de grandes difficultés con- 
tre Pexiftence de l'être fuprême ; mais 
elles étoient fans force contre un fen- 
timent, qui n'attribuoit point immé- 
diatement à Dieu la production du 
monde : d'ailleurs , il n'étoit pofïible 
ni de •borner le nombre des Eons , ni 
de déterminer l'étendue de leur pou- 
voir : on en pouvoit donc fuppofer 
pour tout , & rien n'étoit inexplica- 
ble dans ce fentiment. Il n'eft donc 
point furprenant qu'il ait eu beaucoup 
de feéfcateurs parmi les Chrétiens» 
Mais, comme la fuppofition des ef- 
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prits écoit arbitraire > on conçoit fart 
peine , que les Gnoftiques durent fe 
divifer en une infinité de fe&es dif- 
férentes. Ces fedes furent aflfez éten- 
dues y & beaucoup fubfifterent jus- 
qu'au quatrième fiecle. Les Pères ne 
nous ont fait connoître ces héréti- 
«ques qu'imparfaitement , & il paroît* 
certain , par ce qu'ils en difent > que 
les fentimens des Gnoftiques ont pour 
fondemens , les principes que je- leur 
ai fuppofés (i). 

Basilide adopta le fond de ce fyf- 
tême ; il paroît qu'il y joignit le dog- 
me de la métempfycofe , & une opi- 
nion aflèz finguliere fur les erreurs, 
les paflions ôc les vices , qu'il regar- 
doit comme des efprits attachés & 
joints à Pâme. 

Dans le même temps , Saturnin 
admit un être inconnu, qui étoit le père 
de tout ; c'étoit une ame immenfe qui 
avoir créé des Anges & d'autres puif- 
fances. L'ame humaine n'étoit qu'une 
portion de cette ame immenfe ; & 
chaque ame étoit eflentiellement 
bonne ou mauvaife* félon les orga- 

(x) ïratn. 1. 1. ci^jcr. 7. Cfcm. Alex. Strem*( 
&c. Epiphan. Haçr.if , zS. x, c» %+ 
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nés qui la renfermoient ( i ). 

Lorfque Saturnin devine Chrétien 9 
il n'avoir point à .chercher une caufe 
de tout ce qui eft. Les Livres des Juifs, 
reçus des Chrétiens y apprenoient 
qu'un efprit a voit créé tout. Saturnin 
trouvoit , dans ces livres , des paflages 
qui paroiflbient fuppofer que des puiC 
lances fubalternes avoient façonné le 
corps de l'homme , & que le fouffle 
de Dieu l'avoir animé ; il voïoit que 
le corps de l'homme avoit été formé 
de cette même mafle , dont tous les 
corps étpient fortis : il jugea donc que 
ce n'étoit qu'en formant des organes 
dans cette maffe 9 que les Anges l'a^ 
voient rendue propre à recevoir la ver- 
tu divine , & à en conferver une por- 
tion» Ce fut de la conftrudtion des 
organes» qu'il fit dépendre les va- 
riétés des efprits des hommes , &£ 
toutes leurs différences morales. Ce- 
jtoit* de -là, félon Saturnin» qu'il y 
avoit des hommes bons & mauvais* 
Un des Anges Créateurs étoit le- 
Dieu des Juifs $ c'étoit pour le domp- 
ter , & pour abbaiffer la puiflànce des. 
démons , que le Sauveur étoit venu. 

(t-)Icacn. L t. hsref. c. 3, £piphfUfe.tac& *£* 

ps&. kia* l 4. c. ?♦ • ;>* ; " 
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au monde. Avec ces puiflànces 
les , Saturnin prétendoit expliquer 
te l'hiftoire des Juifs, & celle des ( 
tiens. 

L'ame humaine n'étoit donc , : 
Saturnin , qu'une portion de la 
nité , qui s'infinuoic dans les orj 
façonnes par les Anges , & qui 
la mort , fe réuniflbit à fon pi 
pe (i). 

Dans le fécond fiecle Hermog 
ne pouvant concilier avec la fai 
& la bonté de Dieu tout le mal < 
voïoit dans le monde, fuppofa 
les Stoïciens que la matière étoit 
nelle & néceflaire comme Dieu rr 
cette matière ne pouvoit fe mo 
que félon certaines loix , & dai 
certaines proportions , elle^avoit 
une efpece d'indocilité qui n ? avo 
permis à Dieu d'en former un m 
fans défaut, puifqu'il faudroit, 
les prévemr,cnanger à chaque mo 
les loix du mouvement, L'ame hi 
ne unie à une portion de cette ma 
ne pouvoit exercer fur elle un er 
abfolu ; elle de voit donc être foi 
afiujettie aux mouvemens impéi 

• { i vrafeiWl. i.tc.-ii; ftfphaa. hxx. »}. 
Jûft. Ecdcf. 1. 4. c. €. 
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& irréguliers de cette matière & de- 
venir vicieufe. Aucun des défauts du 
monde n'ëtoit donc l'ouvrage de l'in- 
telligence fuprême , ou de Dieu -, il 
avoit fait le monde le plus parfait qu'il 
iepouvoit faire avec une matière indé- 
pendante de lui , & fouvent intraita- 
hk(i). 

En fuppofant une matière éternelle 
&c néceflaire, exiftante indépendam- 
ment de Dieu , on conçoit que Dieu 
J) a voit pu faire un monde fans défaut» 
•Mais on ne voïoit pas feulement des 
déiordres phyfiquesj on voïoit des 
Vices 9 des crimes , des malheurs : 
les vices y les crimes , les malheurs 
étoient , à la vérité , des fuites de l'u- 
nion de l'efprir avec la matière *> mais 
pourquoi Dieu av oit-il uni desefprits 
à une matière qui de voit exercer fur 
eux un empire qui les dégradoit , & 
qui les rendoit malheureux? 

M ARCioN,pour répondre àcette dif- 
ficulté , fuppofa que l'union de l'ame 
& du corps étoit l'ouvrage d'un prin- 
cipe méchant & ennemi des hommes. 
Les âmes unies aux corps éprou- 

(i ) Terc. adverfus Her- La&ant. divin, inftit. 1» t » 
toog. c. i. Eufcb. prxp. c. ?. 
ïv. 1. 7, c. ij, 10 , ix. 
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voient cependant du plaifir , du bofr 
Jieur. Mareion avoit lu dans l'Ecriture 
qu'un bon arbre ne peut porter de mau- 
vais fruits , ni un mauvais arbre de 
bons fruits. Il fuppofa donc que l'alter- 
native du bonheur & du malheur des 
hommes n'étoit pas l'ouvrage d'un feul 
être , & que l'homme étoit fournis i 
deux maîtres qui le rendoient fuccef- 
iivement heureux ou malheureux ( i }. 

Il paroit donc que Mareion fuppo- 
foit dans le monde une matière éter- 
nelle & néceflaire , un Dieu bon & un 
Dieu méchant qui produifoient les dé- 
fordres & la beauté y les biens & les 
maux (2). 

Mânes tranfporta dans le Chriftia- 
nifme le dogme du bon & du mau- 
vais principe qu'on avoit imaginé pour 
expliquer le bien & le mal qu'on voïoit 
dans le monde (3). 

Nous éprouvons du plaifir fans pou- 
voir nous fixer dans cet état; nous 
fouffrons fans pouvoir ni fufpendre , 
ni modérer le ientiment de la douleur. 

(1) Tcrt. cont. Mar- fent que Mareion n'ad- 

cion. 1. 1. c. 4. Epiph. mcttoitque deux Dieux r 

hxr. 41. Theoioret h«er. & ceux qui difent qu'il en 

fab. c. 14. fuppofoic trois* 

(1) On concilierait pac (3) Epiphan.hxref. 6t* 

& xnofen les Pères qui di- Aug, conçu Fauft , Maiu 
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Le plaifir & la douleur , ou le bien Se 
le mal font eflentiellement oppofés ; 
ils ont donc des caufes indépendantes 
de nous : la bonté & la méchanceté 
ne font point des caufes oifives , & 
les deux principes oppofés & ennemis 
doivent être dans une efpece de lutte 
continuelle , & fe mêler dans ce con- 
flit : de là cet alliage , ou , ii Ton veut > 
ce voifinage depïaifirs & de peines. 
Telles furent les conféquences que le 
fentiment du plaifir & de la douleur 
fit tirer à des hommes d'une grande 
fenfibilité , & qui n'envifageoient la 
nature que dans les rapports qu'elle 
avoit avec leur bonheur. 

On trouve dans l'hiftoire de Moyfe 
un principe qui tire tout du cahos , 
qui forme l'homme pour être heureux; 
mais les ténèbres qui fuccedent à la 
lumière font en quelque forte ren- 
trer tout dans le cahos. Le premier 
homme eft à peine formé qu'un ef- 
prit , ennemi du principe créateur > fé- 
duit l'homme Se fait échouer fes de£ 
feins. L'hiftoire des Juifs , qui offre 
des alternatives de faveurs & de dif- 
graces , parut s'accorder avec deux 
principes vidfcorieux & vaincus tour à 
tour : c'étoit pour renverfer le règne 
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de ce Prince des ténèbres , & port 
détruire l'empire de cet ancien enne- 
mi du genre humain , que Jefus-Chrift 
a voit été envoie. L'hiftoire des Juifs, 
& 1 etabliflement du Chriftianifme pa- 
roiflbient donc , félon Manès , . fuppo- 
fer ces deux principes. 

Deux principes , donc l'un étoit ef- 
fentiellement bon , 8c l'autre eflentiel- 
lement mauvais , n'a voient pu fe 
produire l'un l'autre -, ils étoient donc 
tous deux éternels & néceflaires. 

Les Orthodoxes repondoient que fe 
mauvais principe n'étoit point eflen- 
tiellement mauvais , qu'il rétoit deve- 
nu. en abufant de fa liberté. 

Les Manichéens fouterioient que le 
démoir étoit méchant par fa nature , 
ôc le prouvoient par la corruption in- 
corrigible de cet efprit , &par l'impôt 
fibilité de fa conversion , avouée & 
foutenue par les Chrétiens mêmes. Un 
être originairement bon ne pouvoit , 
félon eux , perdre fon penchant pour 
le bien , ou être privé de la faculté de 
fe détromper & de fe corriger. Pour 
réfoudre cette difficulté , Origène fou- 
tint que les peines ne feroient pas éter- 
nelles , & que les Démons , inftruits 
par le châtiment > .fe convertiroienc. 
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Mais les Manichéens foutenoienc 
[ue Dieu n'avoit pu créer un efprit 
on > & qu'il prévoïoit devoir abufer 
le fa liberté , & rendre malheureux 
e genre humain , pour lequel Dieu 
tiarquoit une fi tendre complaifance , 
k pour le bonheur duquel il avoit en- 
iroïé J. C. fur la terre. Les Mani- 
chéens ajoutoient qtie J. C. lui-mcme 
8c les Apôtres n'avoient pas regardé 
les démons comme des êtres fubor- 
ionnés au Dieu Créateur du monde: 
ils les appelloient les principautés & 
les puiflancesr de ce monde , le Dieu 
fecefiecle, la puiflfance des ténèbres, 
eloi qui tient l'empire de la mort (i). 
De tous ces titres, que l'Ecriture 
onne au démon , les Manichéens con- 
voient qu'il y avoit un mauvais prin- 
pe que Dieu n'avoit point crée , & 
li étoit le chef des mauvais génies , 
>mme Dieu l'étoit des bons (2). 
Le Chriftianifme n'avoit pas détrom- 
î tous les Philofophes, fur l'origine 
: fur la Nature du monde. Pythago- 
i , Platon , Ariftote , avoient encore 
ins leur parti beaucoup d'hommes 
ïlebres : les uns regardoient l'univers 

< 1 ) Ephcf. 6. ir. i&. ( 1 ) Baufobrc hift. A* 
c, Manich. Tom. *• 
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comme une machine immen/e , dont 
tous les mouvemens étoienc liés nécet 
fàirement, & fe produifoienc, ous'an* 
nonçoient tous ; les autres croïoient 
que le monde étoit compofé d'une in* 
finité d clémens , agités euentiellement 
en tout fensj. qui par leurs différer» 
mélanges , produifoient les différer» 
corps brutes , animes, fenfibles, ott 
raiionnables : d'autres attribuoient tout 
aux influences des aftres. Ce Fatalif- 
me étoit allez commun dans les pie* 
miers liecles du Chriftianifme. 

Plot in crut que beaucoup d'évene- 
tnens ne tenoient point au méchanif-» 
me général de l'univers -, puifque dans 
ie même inftant » on voïoit dans les 
hommes des différences . infinies. 

Souvent notre efprit réfiftoit à l'im- 
pétuofité des pallions , aux mouvemens 
du corps > aux faillies de la colère & 
de^ l'emportement. Les mouvemens des 
clémens des corps , n'étoient donc pas 
la caufe des actions de l'efprit : l'ef- 
prit étoit donc a&if, & il y a voit des 
choies qui ne dépendoient que de 
nous. Mais fouvent cette même volon- 
té , qui réfiftoit aux mouvemens da 
corps , étoit fubjuguée & entraînée par 
ces mouvemens. Flotin en concluoic 
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[ne 1 ame n'avoit pas un empire ab- 
lu fur fes déterminations , & que le 
mouvement du Ciel la tyrannifoit fou- 
vent (1). 

L'homipe entraîné par les partions , 
lescondamne fouvent ; fouvent il obéit 
i des goûts qu'il defapprouve : il fal- 
loit donc reconnoître dans l'homme 
Jin principe de fentiment , fournis à 
laftion des aftres , &c une intelligen- 
ce, qui en étoit indépendante. Jam- 
buque fuppofa donc , comme les Py- 
thagoriciens , deux âmes dans l'hom- 
me i une qu'il recevoic des aftres , & 
qui n'étoit que la force motrice ; & 
une purement intelligente , qui jugeoit 
& qui ne pouvoit agir : avec ces deux 
*&ies , il exphquoit toutes les opéra- 
tions de i'efprit humain (1). 

Tels firent les fentimens de Plo- 
iti & de Jamblique fur la liberté de 
homme. Ils avoient adopté fur l'ori* 
une du monde la do&rine de l'Ecole 
l'Alexandrie , qui avoit réuni les prin- 
ipes de Platon , de Pythagore , &c* 
~eurs fyftêmes fe conferverent encore 
Dng-tems en Orienta on les unit quel- 

Suefois au Chrifthmifme.C'eft ainh que 
>ynefius fit des principes de ces Phi- 

( f ) Plorin de Fato. teriis Egypdorum. Seg* 
il) /ambJjlc. de Myf- meut. 8. c, *, 
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lofophes la bafe de fa croïatK 
n'admit des Dogmes de la Re 
Chrétienne que ceux qui saccor 
avec le fyftême des émanations < 
les principes de Plotin ( i )♦ 

jOe V origine & du progrès du 1 
me parmi les Chrétiens de IX 

dent. 
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Les incurfions des Huns , d 
rafins , des Vandales > & les ; 
de la Paleftine éteignirent dan 
cident le flambeau des fcience 
goût des arts. Dans ces fiecles 
hebres , prefque tout étoit fi 
tieux , foldat ou barbare. Les f 
Charlemagne, de Charles- le- ci 
d'Alfred , de Frédéric fécond . 
renaître les Lettres en France > 
gleterre, en Allemagne; & 1 
merce , que les guerres des Crc 
tablirent entre l'Orient & l'Oc< 
fit pafler en Occident la Philofof 
Grecs. Les premiers Chrétiens ; 
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ceffité d'étudier l'arc de rai fon- 
cer ; & Ariftote devint l'oracl ede l'O- 
rient. Sa Philofophie apportée dans 
l'Occident , vers le douzième fiecle , 
y produifit l'erreur d'Amauri & de Da- 
vid de Dinant. Ces Philofophes en- 
feignerent que Dieu étoit tout , & que 
les créatures n'étoient point diftin- 
guées du Créateur. L'idée qu' Ariftote 
aonne de la matière première , leur 
fit juger quelle étoit un êtrefimple (i). 
U Théologie enfeignoit d'ailleurs que 
Dieu eft un être fimple : ainfi Amauri 
& David de Dinant penferent que 
Dieu & la matière première étoient 
des êtres (impies. Or > difoient ces 
Philofophes , on ne peut concevoir de 
lifférence entre des êtres (impies, 
>arceque toute différence fuppofe 
•luralixé de parties. Ils conclurent 
[u'il n'y avoit point de différence en- 
re Dieu & la matière première, & 
u'on ne pouvoit les regarder comme 
es êtr ^ diftingués. Si Dieu & la man- 
ière font un leul & même être fim- 
>le > on conçoit fans peine que tous 



( i ) Ariftote die que la être : or ce qui n*a ni qua- 

natiere n'a ni qualité , ni lité ni quantité clï un être 

quantité , ni rien de ce (impie. Voïez ci-defius Ici 

qpi peut déterminer un principes d'Ariftore» 

Terne L H 
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les ctres ne font que Dieu mêrr 
Un Concile de Paris profcriv 
te erreur , & fit brûler les '. 
d'Ariftote , qui l'avoient fait n; 
Un goût , plus puiflant que < 
fenfes , fembloit porter les efj 
la Philofophie > &c comme on n 
noiffoit que celle d'Ariftote , 
s'occupa que des fentimens de c 
lofophe. Albert le grand & S. 
mas lurent fes ouvrages & (es 
mentateurs ; enfin ils le comi 
rent eux-mêmes. 

Bientôt , à l'exemple de S. Th 
en tâcha d'appliauer la Philo 
d'Ariftote à la Théologie -, mais 
cuite de Paris condamna l'ufaj 
Ton vouloit faire des principe 
xiftote , pour expliquer les dogi 
la foi, & defapprouva , non feul 
l'ufage que S. Thomas faifoit 
Philofophie d'Ariftote , pour exj 
les dogmes de la Religion ; m 
core , décida qu'il s'étoit trom| 
avançant que Dieu ne pouvoi 
qu'une chofe fut & nç fût pa$ < 
me temps (*)• 

fi) J. Thomas t. i. pin-Bibliot. dej 
contr. Gentil, c. 17- Ecdçf. Ij fifcl* 
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( Ces condamnations irritèrent la eu* 
rioficé, & n'effraïerent pas les conf- 
cieoces : on lut les ouvrages d'Arifto- 
te & ceux des Philofophes Grecs ; Se 
comme les juge m en s qui les condam- 
noient , ne les refutoient pas , ils n'ar- 
îfaerenc point le progrès des leurs prin- 
cipes. Quelques Philofophes les adop- 
tèrent fur l'éternité du monde, Se 
il y en eut qui enfeignerent , que 
comme il étoit impoflïble qu'il fe fîc 
rien de la matière , fi elle n'étoit fa- 
çonnée & mue par un principe a£fcif;,de 
même un principe a&if ne pouvoit rien 
Produire fans matière. De ce princi- 
î ces Philofophes concluoienr , que 
ieu n'avoir point créé la matière 9 
& qu'il n'avoit contribué à la produc- 
tion du monde , que comme caufe 
Motrice. 

Dieu étoit donc un principe eflen- 
*iellement attif , & il a voit agi fur 
l^ matière , de toute éternité Se néce£» 
Virement : s'il eût commencé à agir , 
Il n'eût pas été déterminé par fa Na- 
ture , à agir , mais par un autre : Se 
*infi de fuite , jufqu'à ce qu'on fût ar- 
rivé à un principe déterminé par fa 
ftaature à agir. 

La création, félon ces Philofophes, 

H». * 



£ 
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écoic impoflïble, même dans les prfe 
cipes des Théologiens ', -car les Théo- 
logiens fuppofent que Dieu eft un être 
éternel , dont les décrets font par cou- 
féquent éternels comme lui. Or, il eft 
împoflîble , difoient ces Philofophesi 
qu'une volonté formée de toute éter- 
nité produife un effet nouveau, tC 
commence à agir. De ces principes i 
ils concluoient que Dieu ne pouvoir 
produire de nouveaux êtres. 

Comme Dieu ne pouvoit produire 
immédiatement de nouveaux êtres , il 
falloir néceflairement qu'il y eût des 
caufes facondes , qui produififlenttouS 
les phénomènes. Ces caufes féconde* 
tiroient de la matière tous les corps fr 
& par conféquent elles étoient maté- 
rielles : ces caufes fécondes ne de~ 
voient point leur exiftence au premief 
principe , pareeque le premier princl- 

Î»e ne pouvoit produire que des cho» 
es femblables à lui : s'il produifoit 
des êtres différens de lui , il y aurait 
donc entre l'effet & la caufe une dif- 
férence efTentielle > & un être ne peut 
en produire un autre , qui diffère et 
fentiellement de lui. Le premier prin- 
cipe n'étoit donc dans ce fentiment, 

cju'unç force motrice matérielle , o» 
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il n'y en avoit point. Ils ne fuppofoisnt 
dans le monde , qu'une force motri- 
ce & de la matière ( 1 ). 

D'autres Philofophes foutenoient 
que tout ce qui exifte , contient en 
Eu même le principe de fon exiften- 
ce ; Se quainlï tout être eit éternel 8c 
incréé. L'ordre & l'harmonie des mou- 
vemens céleftes fuppofoient , félon 
(es Philofophes , qu'ils avoient été for- 
més par une intelligence ; & cette in- 
telligence étoic éternelle, comme le 
Ciet 

^ Les aftres avoient un mouvement 
irculaire ; la force > ou lame qui les 
Voit arrangés , réfidoit donc original- 
ement & eflentieilement dans le cen- 
te , d'où elle fe diftribuoit dans tous 
gs corps céleftes. Il y avoit donc des 
ntelligences fupérieures 8c des intell- 
igences inférieures. 

Les aftres paroifïbient agir fur la 
srre ; on crut donc que les viciflïtu- 
les 9 qu'on remarquoit dans fes pro- 
hibions , dépendoient des influences 
la foleil y de la lune & des autres af- 
res ; & Ton crut avoir , dans Vinfluen- 
& du Ciel , la caufe de tous les phé- 

fi) Bibl. P.P. tora. 13 fiéclc.Du Boulayhift. 
l Dupia Bibl. des Aut. de l' Univerfité de Paris. 

HUj 
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nomenes. La terre contient tous les 
élémens des corps \ mais ces élément 
étoient par eux-mcmeS fans mouve- 
ment : ils ne devcnoient mobiles que 
par l'action des aftres , qui appor- 
toient dans ces élémens un principe 
de mouvement ; & ce principe de 
mouvement étoit la lumière, ou le feu 
des aftres. 

jOn ne voïoit pas fur la terre , feu- 
lement des corps en mouvement , or» 
voïoit des corps fenfibles , des ètreS- 
qui raifonnoient , Se l'on fuppofa qo^ 
l'ame du ciel portoit fes émanation^ 
jufques fur la terre , & que fes influen— ~ 
ces produiibient lame raifônnable^ 
comme les corps, détachés des aftres^ 
produifoient le mouvement organi— * 
que des corps : on concluoit , de ce^ 
principes > que les âmes ne difFéroient^" 
que par les organes qui les renfei^ 
moient. 

L'efprit humain étoit donc éternel , 
<& il n'y avoit dans le monde qu'un 
feul efprit * cjui animoit tous les corps» 
Se produifoit fur la terre toures les 
différentes manières de penfer. De ce 
que l'ame a befoin d'organes > pour 
ientir , ces Philofophes concluoient > 
que, lorfqu elle étoit féparée du corpu 
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: die étoit impaffible , & hors des at- 
1 (tintes du feu même. 

Lame humaine , produite & for- 
mée par les influences céleftes , étoit 
toujours foumife à leur a&ion ; car 
comme elle n'éroit point déterminée 
far fa nature à exifter ou à ne point 
exifter , elle n etoit point déterminée 
par fa nature à exifter de telle ou 
telle manière : il falloit donc qu'elle 
fut déterminée par une caufe étran- 
gère-, & cette caufe étrangère ne pou- 
Voit être que la caufe qui l'ayoit fait 
exifter; c'eft-à-dire, l'aâion des corps 
céleftes & de l'ame du Ciel. Cette 
action déterminoit néceffairement la 
Volonté humaine , pareeque toute cau- 
fe détermine néceflàirement. La vo- 
lonté qui avoit formé une réfolution , 
ji'étoit donc plus libre , & les loix 
n'infiigeoient point des châtimens » 
pour punir la volonté > mais pour éclai- 
rer Tefprit. 

Mais fi llnfluence des aftres pro- 
duit tout» pourquoi ne voïons-nous 
pas de nouveaux êtres? pourquoi la 
Nature eft-elle fi uniforme dans fes 
productions } Pourquoi ne voit-on pas 
Sortir des hommes & des animaux du 
fein même de la terre * 

HiT 
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Pour produire des animaux hors 
la voie de la génération, il faut,difoieri£ 
ces Philofophes,une certaine aâion des 
corps céleftes -> & fi le foleil & les aftres 
agiiïbient furies éiémens,comme ils on C 
agi, lorfque leshommesont commencé à, 
exifter, on verroit fortir des hommes 5£ 
des animaux du fein même de la ter- 
re , comme on voit fortir les infeâes ^ 
du limon échauffé. Mais les aftres n'a.— - 
giflent pas toujours fur les élément 
comme il faut , pour leur donner un^ 
difpofition capable de produire im— - 
médiatement des hommes & des ani— ^" 
maux •, car le ciel eft dans un mouve^^" 
ment continuel , & la difpofition de^ 
aftres varie fans cefle. Il n'y a donc^ 
qu'un temps fort court , où les aftre^ 
peuvent former immédiatement des^ 
animaux : on ne doit donc voir les 
animaux fortir immédiatement de la 
terre , que lorfque les aftres font dans la 
difpofition où ils étoient lorfque la 
terre a commencé à produire des ani- 
maux : ces difpofitions font très rares > 
pareeque la révolution générale des 
aftres , difoient ces Philosophes , eft de 
trente fix mille ans. 

L'hiftoire de la Génefe ctoit abfo- 
lument oppofée à ces fentimens» & 
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les Philofophes qui les foucenoient , 
ne s'efforcèrent point de concilier en- 
semble deux fentimens auffi contra- 
diâoires : ils attaquèrent l'autorité mê- 
me qu'on leur oppofoit •, ils prétendi- 
rent qu'on ne devoit regarder comme 
certains , que les principes évidens , 
ou les conséquences qui en fuivoient 
immédiatement •, & qu'ainfi l'autorité 
déçoit pas une raifon de croire > ni 
tue difficulté contre leur fentimenc 
Xes Théologiens qui oppofent l'au- 
torité , difoient ces Philofophes , font 
des hommes crédules , dont les dif- 
cours Se les fermons font remplis de 
fables 8e de faufletés. Ils portèrent l'im- 
pudence, jufqu'à dire que la Religion 
Chrétienne n'étoit pas elle - même 
exempte de fables , & que la foi , 
qu'elle exigeoit , étoit un principe d'i- 
gnorance, Se un obftacle au progrès 
de la lumière. Fondés fur des princi- 
pes auffi monftrueux , ces Philofophes 
ofoient dire qu'on ne devoit point s'al- 
larmer des qualifications d'Héréti- 
que , &c. 

Pour fe mettre cependant à l'abri 
des cenfures, ces Philofophes décla- 
raient qu'ils n'avançoient ces opinions 
que comme Philofophes > fans préji»- 

Hv 
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dice de la Religion : que la Ph 
phie , qui fe fondoit fur la raifo 
turelle, dévoie nier la Création, 
«©qu'elle étoic impoflïblej mai 
le Fidèle , qui s'appuïoit fur ur 
miere furnaturelle , dévoie la c 
Ainfi ils prétendaient que leurs 
cipes n'étoient point contraires 
Foi , pareequ une chofe pouvoi 
vraie félon la raifon , & faufli 
vant la Foi. Ils avoient été coi 
à ce faux-fuïant, par la eonda 
tion qu'on avoit faite de la pr 
tion , qui dit , que Dieu ne pei 
faire qu'une chofe foit & ne fo 
en même-temps ; car s'il eft fau: 
Dieu ne peut pas faire qu'une 
fe foit & ne foit pas en même-re 
il eft donc vrai , difoiem ces 1 
fophes , qu'il peut faire qu'une 
foit Se ne foit pas en meme-te 
& par conféquent, qu'une chof 
vraie , felon la raifon , & fauffi 
Ion la fol (1). 

Etienne» Evêque de Paris, 
avoir délibéré avec la Faculté de! 
logie y condamna toutes ces opin 
& la proportion ■> qui difeit, q 

{ 1 ) Btb. PP. tom. 4. lay. fcifl. de l'tffl 
Dupai). fiedcDtrBou- dr Paris, 
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étofe pouvoir être vraie félon la rai- 
ion, & fauflè félon la foi. Cette 
proposition étoit un abus de la con- 
damnation qu'on avoit faite de la pro- 
pofitiori qui porroit, que Dieu ne 

S «voit faire qu'une chofe fut & ne 
tpas en même-temps (1). 

une partie de ces fentimens fut 
adoptée & confervée par quelques Phi- 
Wophes de Paris > & vers le milieu 
<îu quinzième fiecle , la Faculté de 
théologie condamna un Ecolier , qui 
^voit foutenu le fyftême de lame uni- 
Verfelle (2). 

L'efprit eft ordinairement plus cho- 
qué de la nouveauté , que de la faut- 
ieté d'une opinion. Les fentimens les 
plus étranges perdent de leur abfur- 
dité, par l'habitude de les confidé- 
rer; & fouvent même on les croie 
moins dangereux de ce qu'on les en- 
tend 9 & de ce que leur intelligence 
a coûté quelque effort : leur nouveauté 
avoit choque la vanité ; la connoif- 
fance de ces dogmes les concilia avec 
elle. Les Théologiens , chargés par étae 
de combattre les opinions des Philo- 
fophes , & par conséquent de s'en 00 

( I ) ibid. fupw dt« Dupîa. iM* 

Ci) Bibl. PP. Ioc» 

Hvj 
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cuper , fe familiariferent avec ces op* 
nions , & les entendirent : ces opinion» 
leur parurent moins choquantes ;. & 
comme elles faifoient partie de leur* 
connoiflances , & qu'ils dévoient ces 
connoiflances à leurs efforts, elle* leur 
parurent moins contraires à la Reli- 
gion. 

Il eft impoflKble que les idées, cpe 
nous acquérons , n'influent un peu fat 
le fyftême total de nos connoiflances» 
Il y eut donc des Théologiens , qui 
firent entrer dans la Théologie une- 
partie des principes des Philofophes ^ 
mais un peu deguifés* Jean XXl£- 
condamna des propofitions , dans le£-" 
quelles un Dominicain paroiflbit fou— - 
tenir l'éternité du monde 5 que 
gloire de Dieu brilloit également d 
tous fes ouvrages, même danslemal^ 
& dans le blalphême; qu'en priant,^ 
il ne faut rien demander à Dieu , pas^ 
même la fainteté intérieure , ni le 
Roïaume des Cieux; qu'un homme 
de bien doir tellement conformer fi 
volonté à celle de Dieu , qu'il ne doit 
pas vouloir n'avoir pas commis le pé- 
ché cju il a commis ; qu'il ny a point 
de diftinétion en Dieu ; que les créa- 
tures font un pur néant ; quïl y a 
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i lame quelque chofe d'incréé ; & 
proprement parler , on ne peut 
que Dieu foie bon. Toutes ces 
s tiennent , comme on le voit > 
)rincipes des Philofophes > fur l'a- 
iniverfelle (i). 

e ce que les Théologiens avoienc 
îé les opinions des Philofophes » 
urent adopter tout ce qui écoic 
)gue aux principes de la Théolo- 
ainfî la fuppofition des inteili- 
ss céieftes devint un fentimenc 
[ue général. Comme la terre étoit 
itre du mouvement des corps eé- 
: , on ne douta pas qu'ils n'agîf- 
fur elle. La terre , fans l'aéhon 
)leil , ne feroit qu'un corps gla- 
fans mouvement , & ftérile clans 
(on étendue y comme elle 1 etoie 
les Zones glaciales. C'étoit donc 
3n du Soleil qui donnoit du mou* 
nt aux parties du Globe terref- 
& qui produifoit les différent 
qu'elle renfermpit. Toutes les 
lâions de la terre , tous les phé- 
mes étoient donc l'ouvrage du So- 
ie des attires. 

uvent avec des organifations Se 
ducation femblable > dans les me- 

DuffoBibL ij fieck^AUxand, » »* ÙkmU 
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mes circonftances , fous le même 
mac y on rencontrent des efprits 
férens , des inclinations , des gc 
& des partions , abfolumenc opp 
ces différences ne pouvoient na 
ni de l'action du Soleil > ni de la 
férence des organes , ni de Fée 
tion; puifque le climat, Féduc; 
& 1 organifation étoient femblal 
ces différences avoient donc leur 
cipe dans une action différente d 
le du Soleil ; & comme on ne 
pofoit d a&ivité que dans les ai 
on rapporta à l'action des Planeti 
des étoiles , les différences qu 01 
marquoit dans les efprits & dar 
partions des hommes : on fuj 
que les constellations & les plai 

{iroduifoient dans les hommes t 
eurs différences morales , & que 
que planette caufoit dans les hor 
un certain goût , une inctinatior 
ticuliere. Les noms & les mouve 
des planettes décidèrent de leurs 
priétés : on crut que le Ciel de S 
ne avoit produit la Loi Judaïque , 
ceque le jour confacré au culte de 
dans cette loi étoit le famedi , i 
jour de Saturne ; fecondement p 
que cet aftre dans fa révolution ei 
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Jet A des rétrogradations & à de gran- 
des variations , ce qui expliquoit très 
bien les alternatives de bonheur & de 
malheur que les Juifs avoient éprou- 
vées. Comme la nation Juive eroit» 
plus que les autres nations , avare > 
opiniâtre & dure , on crut que Satur- 
ne portoic â la dureté , à l'avarice & 
i opiniâtreté. 

Le Mahometifme qui étoir une Re- 
ligion de volupté , avoit été produit 
par leciel de Venus, Se c'étoit pour cela 
que le Vendredi étoit chez les Maho- 
métans confacré au culte divin. 

Pour la Religion Chrétienne qui 
^oit une loi de pureté & de fainte- 
*é , elle avoit pour caufef le Soleil qui 
J^toit la pureté même : c'étoit pour ce- 
U que le Pape qui eft lfc Chef de la 
Religion Chrétienne étoit habillé de 
^onge > pareeque le rouge eft la livrée 
3u ioleil. 

Les différentes conjon&ionsdes plana- 
ces produifbient cette prodigieule va- 
riété qu'on remarque dans les goûts 
te dans les inclinations des hommes* 
Si l'a&ion des aftres produit nofr- 
feulement les corps , mais encore les. 
inclinations des efptits ,. comme l'ef- 
prit n'agit que par fes inclinations^ 
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toutes les actions des hommes., 1 
mœurs , leurs partions , leurs v< 
& leurs vices , font des fuites nécc 
res de Talion des aftres : on con 
donc que l'influence des aftres prc 
foit neceflàirement tout dans les 1 
mes Se fur la terre , & que rie 
dépendoit de l'homme ( i ). 

On tranfporta ces principes da 
Religion même. Un Aftrononn 
Duc de Calabre avança gu'il fe 
moit dans les Cieux des efprits va 
qu'on pouvoit obliger , par le rc 
des conftellations , à faire des c! 
merveilleufes , & que ces aftre 
ceflitoient ; en forte que Jefus-C 
navoit été pauvre , & n avoir 
fert une mort honteufe > que parc( 
étoit né fous une conftellation qui 
duifoit néceffàirement cet effet. 
Aftronome fut brûlé en 1527 (i 

L'art de connoître l'avenir int< 
trop la foiblefïe humaine, poui 
l'eiprit ne cherchât pas à recon 
FjAftrologie avec la Religion. Que 
Aftronomes allèrent même au-d< 
l'apologie , & crurent que l'Afl 
gie pouvoit être utile à la Reii 

( 1 ) D'Ailly contra AT- U) Dupa Ei 
ttoaonu». Siècle,. 



»u Fatalisme* 1S5 
H écoic important pour le bien de la 
"Religion d'avoir des preuves de fa vé- 
téqui fufTent indépendantes du témoi- 
gnage des hommes > que fes ennemis 
De purent ni contefter ni foupçonner , 
&lon trouvoic ces principes dans l'Af- 
trologie. Les révolutions des aftres 
étoient des faits qui n'étoient pas fuf- 

S cibles de difficulté , parceque leur 
^>o(ition étoit la même pour tous 
les peuples > &c que Ton trouvoic dans 
la difpofition des aftres la naifïànce & 
l'excellence du Chriftiahifme , l'ori- 
gine & la fin du Judaïfme , la corrup- 
tion & la faufleté du Mahométifme , 
Je tems & la nailTance de l'Anre- 
chrift ( 1 ). 

Enfin on ajouta que les influences 
des aftres excitoient les hommes à agir , 
& quelles ne les néceffitoient pas : 
que les difpofitions des corps céleftes 
pouvoient même n'être que des lignes 
que Dieu offroit aux hommes pour leur 
annoncer l'avenir, 

Pierre d'Ailly combatit les Aftrono- 
mes qui attribuoient tout aux influen- 
ces des aftres ; mais il ne crut pas que 
les aftres n'euffent aucune part à ce 
qui arrivoit fur la terre ; il diftingua 

(1) D'Ailly contu Aftronom#$,c 1 ,1, 3,&c 
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deux forces d evénemens , des événéS 
mens naturels > & des événement 
furnaturels : il crue que cous les evé- 
nemens naturels dépendoient des in» 
fluences des aftres. 

Notre terre eft renfermée dans h 
fphere de la lune ; la fphere de la lune» 
félon ce Cardinal , eft foumife aux 
mouvemens des aftres , non pas dans 
les chofes libres & miracuieules , mais 
pour les chofes naturelles ; car on ne 
pou voit nier, que les aftres agiflanc fur 
cette fphere , il n'y eue des chofes 
qui dépendoient dela&ion des aftres; 
& s'il y a des chofes qui dépendent de 
l'action ou de l'influence des aftres» 

{pourquoi coûtes n'en dépendroient-et 
es pas } Les difpofitions, les goucs,re£ 
>rit des hommes dépendoient donc cl* 
a difpofition des aftres à la naiflancC 
de l'enfant : il n'étoit donc contraire 
ni à la raifon , ni a la Religion , d^ 
dire que Jefus-Chrift avoit eu un^ 
bonne complexion naturelle , parce-** 
qu'il étoic né fous une bonne conftel-** 
lation » & que cette bonne complexiom 
avoic naturellement produit la bonté 
dans Jefus Chrift : mais l'union hypof- 
catique de la divinité avec l'humanité » 
la trinité » ne pouvoient être des effets 
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le la difoofition des aftres. Avec cet- 
te diftinétion on concilia l'Aftrologie 
tvec la Religion ( 1 ). 

La diftinction du Cardinal d'Ailly 
n'étoit dans le fond qu'un palliatif qui 
hiflbit fubfifter cous les principes du Fa- 
lalifme aftrologique , & qui ne fervit 
quà les perpétuer. 

PARAGRAPHE IL 

De Porigine & du progrès du Fatalif- 
me che\ les Juifs. 



1 



E Peuple Juif, long-temps efcta" 
Ve en Egypte , & opprimé par des 
tnaîcres impitoïables , ne s'éleva guer- 
res au - defliis de la ftupidité : déli* 
\nè de la fervitude par les prodiges 
les plus éclatans , il fut conduit mi- 
taculeufement au milieu des dé- 
pens , & y reçut fes loix de Dieu mê- 
me : c'étoit uniquement de fa fidélité 
ï les obferver, qu il attendoit fon bon- 
heur. Ainfi le Peuple Juif dut s'ap- 
pliquer à la connoinance de ces loix , 
& méprifer toute autre efpece de con- 
noiflance. Ces loix , prefque toujours 

( 1 ) D'Ailly contra AfUonomo*. c. *• 



Ms 



18S E x a m t w 

cérémonielles , & précifes dans terni 
leurs préceptes , ne pou voient être ni 
éludées , ni obfcurcies par le ration- 
nement : ainfi la connoi(Tance & 1*5 
plication des loix ne fut chez les 
qu'une affaire de mémoire , & ce Peu- 
ple n'eut point de raifon fuffiiante d'e- 
xercer fon efprit -, il ne fallut que pra- 
tiquer & jouir. 

Son commerce, fes guerres, fa 
défaites , fes captivités tirèrent fon ef- 
prit de l'état d'inertie : environ cent 
cinquante ans avant Jefus-Chrift > Ici 
Juifs établis à Alexandrie y étudiè- 
rent la Philofophie -, & leur commer- 
ce avec les Juifs de la Paleftine , com- 
muniqua bientôt ce goût à toute la 
Judée ; ils adoptèrent tous les princi- 
pes de Platon , de Pythagore & d'A* 
riftote. 

Dans le premier fiecle du Chri£ 
tianifme , Philon loue Moyfe, dV 
voir bien compris , tant par les lumiè- 
res de la Philofophie , dont il avoil 
une profonde connoiflance , que psM 
la révélation divine , que pour formel 
des êtres corporels , il faut abfolumeni 
deux caufes, l'une active & l'autre 
paffive , l'agent & le fujet y que dans 
la création du monde > cet agent efl 
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Pefprit de l'univers, & le fujet un 
fetre more , inanimé & incapable de 
fe mouvoir , ou du moins de fe mou- 
loir avec ordre , & de fe figurer lui- 
même, mais fufceptible de la forme 
qu'il plaifoic à Dieu de lui donner ; il 
croit que le Créateur du monde , étant 
naturellement bon , & fa bonté n'étant 
point envieufe , mais généreufe & li- 
bérale , avoit bien voulu répandre feç 
bienfaits fur une fubftance , qui n'aïanç 
«Telle-même rien de bon , pouvoit 
néanmoins devenir tout ce aue le Créa- 
teur en voudroit faire : il ne penfe 
pourtant pas que le Créateur puifle 
anéantir cette matière , pareeque com- 
me aucune fubftance ne peut être fi- 
xée du néant , aucune iubftance ne 
peut aufli être anéantie , & qu'il eft 
également impoflible , qu'une chofe 
Me de l'être au néant , &c du néant 
i l'être (i). 

Après la ruine de Jérufalem , les 
Juifs fe Trouvèrent difperfés dans tou- 
tes les Nations , & leurs difimtes avec 
les Païens & avec les Chrétiens aug- 
mentèrent chez eux le goût de la Phi* 
fofophie ; ils lurent les Livres de Pla- 

(i) Philo, de opifîc. mundi. Be^afobre hift. du 
•^ûcjs. ;, \ f 1. 5. ç. a. 
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ton Se d'Ariftote , qui partageaient 
l'empire des feiences & l'admiration 
des Philofophes. Beaucoup de Doâeuflf 
Juifs adoptèrent purement les pond- 
es d'Ariftote fur l'éternité du mon* 
e : ils foutinrent que la matière lu 
le mouvement étoient éternels , né* 1 
ceflaires & incréés. Maïmonide com- 
battit ces Juifs Ariftotéliciens , avec 
les armes de la raifon, & avec l'an* 
torité de la tradition (i). 

D'autres Juifs , pour concilier le* 
principes d'Ariftote fur 1 éternité du 
inonde avec l'hiftoire de Moyfe» 

{«retendirent qu'il n'y a voit qu'une fe* 
e fubftance, qui produifoit néceflii- 
rement tout ce qui eft : cette fubftan- 
ce étoit fpirituelle » félon ces Juifi • 
& il n'y avoit point de matière; Il 
matérialifme étoit la plus grande hér 
réfîe & le véritable athéifme (i). 

Moyfe enfeignoit clairement qu'on 
Etre ipirituel avoit produit le mon* 
de , mais il gardoit un profond fileû* 
ce fur la manière dont il 1 avoit pro- 
duit. On tâcha donc d'expliquer, pour-' 
quoi cet être fpirituel avoit produit un- 
monde corporel , fans le créer ; QC 

< i ) Bafaage hift. des (i ) Bafaage ibii. 
Juifs, tom. 4. ç. (• 
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toici comment les Juifs procédèrent. 

L'Etre fuprême eft un eiprit : un ef- 
prit eft eflentiellement aCkif -, on ne 
conçoit point d'aClivité fans effet. Ainfî 
l'Etre fuprême a dû nécelfairement , 
&de toute éternité , produire une in- 
finité d êtres. 

Les productions que nous connoif- 
tons 9 ne font que des développemens 
de ce qui étoit : nous ne concevons 
pas que rien fe puifle faire de rien ; 
& la force productrice ne peut agir 
fiir le néant. Tous les êtres produits 
font donc des émanations de 1 Etre fu- 
prême : les paroles de Moyfe ne pré- 
sentent point une autre idée, prifes 
A la rigueur ; le même mot qui expri- 
me la produâion du ciel & de la ter* 
ft» fert à exprimer la production de 
Homme , qui pourtant a été formé 
don limon préexiftent. 

L'Etre fuprême eft un efprit : il ne 
peut fortir d'un être fpirituel , que 
<*esefprits : tous les êtres qui exiftenr» 
font donc des efprirs : fuppofer des 
Êtres qui ne foient pas des efprits , 
c'eft fuppofer des êtres indépendans 
de l'Etre fuprême. Ain fi ce qu'on nom» 
me matière, n'eft qu'un aiïemblago 
efprits. 



clés coûts fans connoiflânce & lai 
vite $ ceft-à-dire , de la matière 
letendue fans fentiment & fan: 
ligence ; ou . (i Ton veut , on f 
garder l'être fuprême, comme 
prit immenfe , qui fait fortir 
iein une multitude infinie d'e 
à peu près , comme le Soleil 
la lumière : mais la lumière , 
loignant du Soleil , s'affbiblit fa 
fe , & peut enfin devenir ténéb 
de même , les efprits fortis c 
de l'Etre fuprême > doivent ai 
s'éloignant de leur principe , 
de leur a&ivité , tomber dans i 
d'inertie , & devenir matérie 
efprits morts ou aflbupis 8c di 
entre eux , ont produit par leur 
binaifons , tout le monde fer 
& c'eft ce qu'on appelle la cr< 
Ces efprits engourdis font cep 
toujours unis à l'Etre fuprêra 
font radicalement en lui-, mi 



>©u Fataltsmf. tjj 
imas ne font pas éternels , ils fe dif- 
fipent : il faut donc que la fubftance 

S' les produit , après les avoir laif- 
s'aflfoiblir > les ranime , Se leur ren- 
de leur première dignité. Ce feroit 
lue efpece de circulation dans les éma- 
nations de l'Etre fuprême , par laquel- 
le les efprits éloignés de leur four- 
ce» s affbibliroient, Se paiferoient dans 
•On état de fommeil , d'où ils feroîenc 
tirés par des effufions fui vantes , pour 
le réunir dans le fein de la divinité» 
Les Juifs immatérialités prétendirent 
tjuon ne pouvoit trouver dans la ma- 
tière rien qui ne convînt à des amas 
clefprits > dépouillés de leur a&ivi- 

Les. dégrés d'a0oibliflement dans 
les efprirs dévoient produire tous les 
fcénomenes qu'on obferve , & toutes 
es loix de la Nature. Les différens 
ordres d'émanations font le fondement 
Je la cabale : mais ce n'eft pas ici le 
Eeu de l'expliquer. 

< ( i) Bafhagc hift. des Juifs, tooi. 4. 1. f. 
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PARAGRAPHE III. 

De V origine & du progrès du JFatfdif 
me che^ les Mahométans. 



M 



A h o m e t prétendit qu'il étoit 
envoie de Dieu , pour annoncer aux 
hommes une Religion plus pure & 

f>lus parfaite que le Judaïfme & que 
e Chriftianifme. Beaucoup d'enthou- 
fiafme & de l'adrefle lui firent affez 
de Difciples 9 pour être , à la fois, 
Prophète & Conquérant, Comme il 
prétçndoit établir fa Religion fur les 
ruines du Chriftianifme & fur celleï : 
<îu Judaïfme , il prévit qu'il ne l'é- 
tablirait pas fans contradiction -, &il 
fentit encore mieux, que fes Difci* 
pies & lui étoient trop ignorans , pour 
répondre aux Chrétiens éclairés &exer* 
ces dans l'art de la difpute.. Ce ne ftt 
donc point en raifbnnanç, que Ma* 
homet voulut établir fa Religion » 
mais en combattant; & c'eft encore 
une maxime de Religion chez les Ma- 
hométans , de ne réfoudre que paf 
dçs coups de fabrç les difficultés 
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[a on oppofe à la Do&rine de Maho- 
net (i). 

Si Mahomet étoit un Prophète , toui 
ceux qui ne recevoient pas fa doctri- 
ne étoient dans l'erreur; & le Mu- 
fulman qui les écoutoit , s expofoit à 
la fédu&ion : ainfi la défenfe de rai- 
fonner avec les ennemis de l'Alcoran t 
ne dut point le rendre fufped aux Ma- 
hométansperfuadés. Cette défenfe fa- 
vorifoit d'ailleurs la pareffè, & ga- 
rantirent l'amour propre de la morti- 
fication de fuccomber dans une difpu-' 
te. Ainfi elle fut goûtée & pratiquée 
par tous les Mahométans , qu ejie en- 
tretint par conféquent dans une pro- 
fonde ignorance. 

Après la mort de Mahomet, l'en- 
thoufiafme de fes Difciples tomba -, 
ils fe diviferent fur fa Do&rine. 

S'il eût été queftion de défendre 
Mahomet contre les Infidèles, ils fe 
feraient battus , & la force auroit dé- 
cidé ; mais les partis oppofés s'ap- 
puïoient fur l'autorité infaillible de 
Mahomet; & Ton n'avoit , pour fi- 
xer Te fens de fa doctrine , que la 
la voie de la révélation, ou lamétho- 

i i ) Voïtt Prideaux , vie 4c Mahomet : Voïage^fe 

T- / 
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de de l'examen , & la difpute. La ré- 
vélation n'eft un motif, que lorfqu el- 
le eft prouvée -, & pour la prouver , 
il faut des miracles : Mahomet lui* 
même n'en avoit point fait •, & il étoit 
dangereux pour un parti , d'en fuppo* 
fer \ il fallut donc difputer. Les Ma- 
hométans étudièrent Tare d.e raifon- 
nôr , ils lurent les ouvrages des Phi- 
losophes , 8c moins de trois cens ans 
après la mort de Mahomet, les Ara- 
bes d'Afrique avoient traduit les ou* 
vrages des Philofophes Grecs , & fait 
fur ces ouvrages beaucoup de Com* 
mentaires. Les Fidèles Mahométans 
devinrent alors dçs difputeurs fubtilsi 
& fortirent de cette foumiflîon aveu* 
gle , qui avoit fait l'unité & la force 
du Mahométifme : ils raifonnerent faf 
la Nature & fur les attributs de DipUj 
fur les forces de l'homme -, ils tranf- 
porterent dans le Mahométifme les 
principes des Philofophes. Les Nad* 
hamitçs crurent que Dieu pouvoir être 
l'auteur du péché $ les Hajetites joi« 
gnirent à la croïance du Mahométif- 
me , celle de la Divinité de J. C. & 
de la métempfycofe. Les Gébarites 
P«r$ fo^itinrent que l'homme n ayçit 
aucune aftiyitç , aucune puiflànce. lM 
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Céhamites foutenoient que Dieu ne 
cônnoiflbit pas tout , que l'homme 
étoit fans force , que Dieu produifoic 
tout dans l'homme > comme dans les 
corps. Les Nagiarites croïoient qu'on 
ne de voit point admettre plufieurs at- 
tributs en Dieu ; que fa volonté étoic 
fon intelligence ; qu'il produifoit tout, 
comme il connoifloit tout; que l'hom- 
me ne faifoit rien , que Dieu faifoit 
tout, ôc que l'homme méritoit par 
les a&ions de Dieu. Les Darites, au 
contraire , regardoient Dieu comme 
un être oifif , qui avoit une certaine 
fcrce que lui ieul cônnoiflbit (1). 

Je ne parle point d'une foule de 
Seûes » qui n'étoient que fanatiques , 
tels que ceux qui croient que les dam- 
nés le changent en feu , que l'Alco- 
nui pouvoit devenir homme , que 
Dieu defcend tous les ans 3 au prin- 
temps , dans une nuée , qu'il fait le 
tour de la terre , 8c que fa préfence* 
la féconde (2). 

Mahomet n'a voit prouvé fa million, 
û par des miracles , ni par des rai- 
Ions évidentes : les premiers Maho- 
aétans , à qui on avoit reproché que 

( 1 ) Marac. rcfut. Al- norum. 
P*. de fitfUs Mahumcta- ( i ) Marac. ibià» 
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Mahomet iravoit point fait de mira- Lg 
clés , ne reconnoifToient de miracu* \T 
leux dans leur Prophète , que fon élô- 1. 
quence & la pureté de ùm ftyle (1). 
Les Philofophes qui réfléchirent far 
le Mahométifme & fur l'absurdité, de 
fes Do&eurs , ne virent donc , ni 
Mahomet comme un Prophète ,' ni fa 
Do&rine comme une Religion infpi- 
rée , & préférèrent les principes des 
Philofophes Grecs a la doârine de 
l'Alcoran : ils adoptèrent le fentiment 
d'Ariftote, fur l'éternité du monde» 
fur les formes fubftantielles , fur IV 
me univerfelle. Comme ils s'àppK- 
quoient beaucoup à l'Aftronomie, il 
y en eut beaucoup qui attribuèrent tout 
à l'influence des aftres ; & le Fatalit 
me s'y eft établi fous différentes formes* 

Les Muferrim nient abfolument b ] 
Divinité , & foutiennent qu'il n'y i 
que la Nature , ou le principe inter* 
ne de chaque être , qui difpofe & cofr 
duit le cours réglé de toutes chofes; 
c'eft de- là que le Soleil , la Lune fit 
les Etoiles tirent leur origine & leur 
mouvement : c'eft ce qui fait que 
l'homme germe 5 croit & fe flétrit 1 
comme les fleurs. 

( 1 ; D'Hcrbclot Bibl. orient, au mot. Aitfr 
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Ce fcfhtiment n'eft que celui de l'â- 
me univerfelle , que les Mufexrim 
avoient pris dans les Philofophes 
Grecs. » Les Mahométans qui ont em- 
» braile ce fentiment , ont une ami- 
» cié extraordinaire les uns pour les 
«autres, dit Mr. Ricaut , ils font 
» polis , civils & hofpitaliers. . . . On 
» dit que le Sultan Morat favorifoit 

* fort cette opinion dans fa Cour Se 
» parmi les Officiers de fon Armée , 

* quoiqu'il eût defïein de mettre en 
» crédit la Sede des Cadifadélites 
» parmi le Peuple ; pareeque les gens 
» a une doârine auftere & chagrine , 
vfimt ennemis des plaifirs, & ordi- 

* nairement avares : ainfi il les croïoit 

* plus propres à Pefclavage , & à lui 

* fournir le moïen de remplir fes 
» coffres » (1). 

Les Sabins croient que tout exifte 
par une néceffité naturelle & par les 
influences des aftres. Le dogme de II 
aéceffité n'eft point chez les Sabins , 
me pure fpéculation •, c eft un princi- 
pe qui dirige leur conduite ; ils font 
extrêmement négiigens fur les cérémo- 
nies de la Religion , mais ils ne font 

t J ) Tableau de l'Empire Ottoman pat Ricaut* 
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pas fans vertus morales -, ils font fur 
tout prudens Se indulgens ; ils ne cher 
chent pas plus à fe venger des outra 

Ses ou on leur fait, que de la riguec 
es laifons , & ne s'irritent pas pli 
contre ceux qui les frappent , ou qi 
les infultent , que contre l'ardei 
du Soleil , ou contre l'intempérie c 
l'air \ ils voient les crimes des hon 
mes , du même œil dont le Phyf 
cien voit les phenomenes.de la N: 
ture (i). 

? Les Ézéraki ou illuminés ont ado| 
té les principes de Pythagore \ i 
croient la Trinité , & fe moquent < 
FAlcoran -, ils aiment beaucoup la M 
£que & la Poéfie -, ils font fobiei 
charitables , Se ne voient les égal 
mens des hommes , qu avec une te 
dre compaffion (z). 

Toutes ces contradictions ont pi 
duit chez les Mahométans des Sec 
tiques , auxquels les autres Seétes c 
donné le nom de Stupides ( Niante, 
Ces Philofophes doutent de tout, 
prétendent que les abfurdités les p 
choquantes, les faits les plus fau 
peuvent être , & ont fouvent été p 

( z ) Marac. de fe&is ( i ) Marac. ïbid» 
JiUhumetanoriim, 
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fentes fous les craies de la vérité , & 
foutenus avec un courage & une fer- 
meté qu'on ne dévoie qu'à elle ; que 
la vérité a fouvent été obfcurcie & 
opprimée par un zèle qu'on nauroic 
pu croire infpiréque par fon amour; 
qu'on ne doit par conféquent donner 
un plein consentement à rien , & 
qu'on ne peut s'élever au-deffus de la 
probabilité .• ainfi lorfqu'ils ont dit leur 
fentiment , ils ajoutent qu'ils ne font 
pas aiïurés de la vérité de ce qu'ils 
difent. Dieu, fait ce qui en ejl en ef- 
fet j difent-ils; pour nous, nous n'en 
/ayons rien. 

Si quelqu'un des Niarites ou Stu- 
pides , eft établi juge ou chef dune 
aflèmblée , il accorde toujours ce qu'on 
lui demande , & donne raifon a ce- 
lui qui parle le premier , pareequ'il 
eft vrailemblable qu'il a raifon , mais 
il ajoute toujours à fon jugement : voi- 
là ce que je penfe-, mais je ne fais 
pas fi j'ai raifon, Dieu le fait. (1). 
Les Perfes ont aufli leurs Fataliftes : 
les Ehlkakid croient qu'il n'y a dans 
le monde que les quatre élémens , 
qui font", Dieu , l'homme, & tout 
ce qui eft. A ne juger que par nos fens, 

f 1) Mauc. -ibidm 

ly 



ZO£ Ex AMEN 

il n'y a dans la Nature que des corps» 
& fi nous pouiTons plus loin notre exa- 
men , nous ne trouvons , dans tous les., 
corps» que les quatre élémens :ainfi 
les corps ne font vivans , ou animés > 
que par l'arrangement des élémens qui 
les compofent ; fi vous féparez ces 
élémens , la vie cefle : ainfi la vie con- 
fifte dans l'union des élémens. L'hom- 
me & tout ce qui penfe , n'eft donc 
que l'effet de l'union des quatre élé- 
mens , 8c ceffè d être , auffi-tôt qu'il 
n'y a plus d'union. 

Ces élémens defunis ne s'anéantif- 
fent point; ils exiftoient avant leur 
union , & defunis , ils forment de 
nouveaux corps.-Ces élémens font donc 
éternels , & fuffifent pour expliquer 
tout ce qu'on voit dans le monde 
& les viciflîtudes qui s'y obfervent: 
lame raifonnable n'eft que l'union des 
élémens , & Dieu la colleâion ou la 
totalité de ces mêmes élémens , d'où 
tout fe tire» Se où tout rentre. Ceft 
ainfi qu'ils entendent que l'homme eft 
créé , de qu'en mourant > il s'en re- 
tourne à Dieu (i). 

Ces Fataliftes pouvoient donc par- 

( i ) Eîmacih. hîft. Sa- <k Pierre de la Vatté* 
jpeca. 1, i. ç. j. Vo'iagc tom. i.p. 3$». 
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1er de Dieu & de la Création , com- 
me ceux qui admettoient un être fu- 
jprême qui avoit tout produit : peut- 
être ne leur en falloit-il pas davan- 
tage , pour fe croire orthodoxes , & 
pour regarder leur fentiment comme 
une explication philofophique de la 
Création. 

LesZindikites foutiennent que tout 
ce que nous voïons devant nos yeux , 
que tout ce qui a été créé , eft Dieu. 
Ces Philofophes paroiflent être une 
branche de Sadducéens , qui ne re- 
connoiflent point d'êtres fpirituels 
diftingués de la matière , & regardent 
Dieu comme une étendue immenfe. 
De ces principes > l'efprit paflfe fans 
peine à cène conféquence, que tout 
eft Dieu (i). 

La manière dont les Zindikites pen- 
fent , fur les différentes Religions qui 
partagent les hommes , contribue fans 
doute auflî à les retenir dans ce fen- 
timent fur la Divinité : ils rejettent 
toute Religion. Voici comment un 
Poète , fameux parmi les Arabes , & 
attaché à la Se&e des Zindikites > 
s'exprime fur les Religions. 
V* Je confidere avec ctonnement te 

( i i Voïage de la ValUc. tom. i. p. 394, 

Ivi 



204 Examen 

»* Mage, & fes deux principes m'é- 
» pouvantent -, je ne fuis pas moins 
» frappé de voir l'Indien 9 fe laver 
» le vifage avec l'urine chaude des 
» vaches (i). 

» Les Chrétiens me révoltent , en 
»> difant que Dieu eft capable d'in- 
9» juftice , & que fes defïèins peuvent 
» être traverses : & les Juifs , lorf- 
» qu'ils prétendent que Dieu fe plaît 
» à l'efFufion du fang , & qu'il aime 
m Podeur des facrifices. Je ne fuis pas 
» moins furpris d'entendre qu'un 
5> Peuple vient des extrémités de la 
3» terre , pour femer des cailloux , 
& pour baifer une pierre. Que 
toutes ces idées font contraires à 
la raifon. Certainement tous les 



9* 



( i ) La Vache eft un demandant pardon de fes 
animal facré dans l'Inde , péchés , & Iorfque la cé- 
on regarde la boufe de rémonie eft faite il fe re- 
vache comme une ckofe tire content , & croit qu'il 
feinte , & on croit qu'cl- eft innocent : ils ne meu- 
le a la vertu de purifier les rent point fans tenir ta 
Î>êchcurs , & d'effacer leur main une vache par 
eurs crimes ; ils ne font la queue: fi, lorfqu'ils font 
aucune pénitence où elle près de mourir , la vache 
n-'entre.Les Banianes,après urine , c'eft un préface 
s'être lavés dans le Gange, heureux pour le faluc dit 
vont trouver leurs Prêtres mourant j & on le regar- 
qui leur font une raie au de comme un prédeftiné • 
milieu du front avec la fi l'urine de la vache va 
boufe de vache *> pendant jufques fur fon vifage* 
l'opération le pénitent s'a- ( Voïage de Schouten ? 
$hç eztuosdiaaitement Gemelli Catrcxi. &c« 
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1 nommes font aveugles & ignorent 
' la vérité. Jefus eft venu , & a aboli 
l la Loi de Moyfe 2 Mahomet la fui- 
1 vi , avec fes cinq prières par jour. 
On dit qu'il n'y a plus de Prophè- 
te à attendre ; ainfi le Peuple erre 
à lavanture , depuis le matin juf* 
qu'au foir. As-tu , qui que tu fois, 
depuis que tu profefTes une de ces 
Religions , joui tout feul de la lu- 
mière & des influences des céleftes 
flambeaux ? 

» Les Chrétiens errent çà & là dans 
leur vie, & les Mahométans font 
tout- à-fait hors du chemin. Les 
Juifs ne font plus que des momies , 
& les Mages des Perfes, des rê- 
veurs. Le genre humain eft pana- 
e en deux dalles : les uns ont de 
efprit , & n'ont point de Religion •, 
les autres ont de la Religion > & 
peu d'efprit ( 1 ). 

Cette irreligion des Zindikites me 
:oît y dis-je , une des caufes de leur 

1) D'Herbelot Bibl. geoit point de ce qui avoit 
ntalc , au mot Ambu- eu vie : il ne regardoit ce- 
ahmed. On prétend pendant pas la vie coin- 
ce Poète a voit , fur la me un bien : il ne voulue 
de fa vie , adopté les jamais la communiquer , 
Kipes de la Metempfy- fie fit mettre fur Ton tom- 
e , te qu'il ne man- beau cette Xpicaphe : 
oici le crime de mon père envers moi , mais Je^ 
ne l'ai jamais commis cwuxc peignât* 
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erreur fur l'origine du monde, fte» 
jétter toute religion , c'eft n'admettre 
dans la Divinité aucune raifon , qui 1k 
puifle la déterminer à produire quel' « 
que chofe hors d'elle , Se fuppofet 
que tout ce qui eft , n'eft que la Di- 
vinité 5 & puifque cette Divinité ne 
s'eft point déterminée par choix , à 
être ce qu elle eft , il faut qu'elle le 
foit par fa Nature. Ainfî tout étoit 
pour ces Philofophes , une modifica- 
tion de la Divinité. 

Les Souphis croient que Dieu n'eft 
autre chofe que Pâme au monde, & 
que tout ce qui eft , n'eft qu'un ha- 
bit, qui couvre l'efïence éternelle & 
infinie de Dieu. Cette efbece de cou- 
verture n'eft que raflêmblage de mille 
formes , qui n'ont point de réalité. Les 
Souphis croient que ces différentes for- 
mes embarraffent l'eflence divine > 
dont ils fe croient des portions, & 

3ue , lorfque ces portions peuvent fe 
égager des formes qui les envelop- 
pent, elles fe réunifient à l'EfTence 
divine : ils croient que les états d'é' 
vanouifïèment font des moïens de dé- 
gager lame des formes qui Tenviron- 
-nentj c'eft pourquoi ils tournent foi** 
yent fcr euxniaèmes^ jufqua ce qu'ils 
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fibent fans connoiffance ; & croient 
tfi s'unir à Dieu. Ils s'aflemblent 
is les foirs , pour tourner -, & c'eft ce 
.'ils appellent faire des commémo- 
rons de Dieu (1). 

Il paroît que les Souphis n'admet- 
it que deux êtres , une matière bru- 
, infenfible, & incapable de mouve- 
ent , & une force motrice , qui pé- 
ître cette matière , s'y em bar rafle , 

l'agite , lorfqu'elle s'y eft renfer- 
ée : c'eft cette efpece d'emprifonne- 
ent de la force motrice, qui fait 
s êtres vivans. Le corps des êtres 
vans > n'eft donc en effet qu'une et 
îce d'enveloppe , qui couvre la force 
otrice , ou Dieu. Cette force motri- 
i s'eft donc réunie à fon principe , 
rfque le corps eft fans mouvement ; 
nu les états d evanouiflement font 
>ur l'âme des états de liberté , des 
peces de délivrance. 

L'état extatique peut être accompa- 
îé d'images & de fenfations agréa- 
es , dont Pimpreflîon peut encore 
ibfifter lorfque l'efprit revient à lui; 
tais cette impreflion s'aflfoiblit , & 
efprit ne la voit bientôt que corn- 
ae une ombre fugitive : alors il fent 

{ 1 ) Voïagc du Chevalier Charâa* ton. *• ch. %u, 
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tous les objets qui Tenvironaent , maisj 
il n'y trouve rien , de ce qu'il à vûottj 
fenti fi vivement. On peut donc croi- 
re que c'eft le poids du corps qui ar- 
rache l'ame au bonheur , dont elle 
jouiflbit lorfqu'elle en étoit féparée. 
Cette erreur eft peut - être plus natu- 
relle qu'on ne penfë , pour des hom- 
mes qui ignorent le méchanifme de* 
fenfations & de la mémoire j & je ne 
ferois pas furpris .qu'il y eût des Sott- 
phis perfuadés , & fortement convain- 
cus , que leur ame quitte leur corps 
tous les foirs, & s'unit à la Divini- 
té : ils éprouvent des chofes qui pa- 
roiflenc fuppofer cette féparation ào 
l'ame & du corps , & fon union à la 
Divinité •, & ils ne voient point com- 
ment ils pourroient les éprouver, ii 
l'ame reftoit unie au corps. 

Il eft bien clair que cette efpece ck 
Fatalifme ne doit produire que <te 
Fanatiques ignorans > & dont l'ef- 
prit ne peut tout- au -plus s'exer- 
cer, qu'à chercher des moïens de fe 
Î>rocurer des raviflemens & des exra- 
es. 
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PARAGRAPHE IV. 

De l'origine & du progrés du Fatalifi* 
me dans PIndc* 

JL A Philofophie n'eft , peut- être , 
nulle part plus ancienne que dans 
l'Inde*, mais il eft certain que ce vafte 
Pais a été fujetà des révolutions , qui 
ont changé leur Religion , & fait pa£ 
fer chez eux , des principes qui ont 
dû produire du changement dans leur 
Philofophie : il paroit que les Egyp- 
tiens & les Perfes y ont tranfporté 
une partie de leurs cérémonies reli- 
gjeuies } & il eft vraisemblable qu'iU 
y ont communiqué leurs idées phil<> 
fophiques (i). 

Mais quels effets ces idées produi- 
lisent-elles dans la Philofophie des In- 
diens } quelle a été la rapidité ou la 
lenteur de la marche de leur efprit ? 
Ceft ce qu'il ne me paroît pas pof- 
fible de marquer avec précifion. 

J'ai placé dans cette époque , l'ori- 
gine & le progrès du Fatalifme dans 
l'Inde. i°.' Parceque cette recherche 
n'a voit aucune liaifon etfentielle avec 

|i) U CrQze,ChrUHanifmf dt* Indes. Sina illuftrata* 
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ce que j'ai examiné jufqu'ici , & avec 
ce qui me refte à examiner dans les 
époques fuivantes. i°. Parcequ'il y a 
beaucoup d'apparence que le commer- 
ce des Juifs & des Arabes , qui ont 
pénétré dans l'Inde ,y a apporté des 
idées philofophiques , qui ont dû avoir 
quelque influence fur la Philofophie 
des Indiens (i). D'ailleurs» comme 
il paroît que c'eft pendant cette épo- 
que , que la Chine , le Japon > &c 
ont reçu de l'Inde la Philofophie qui 
s'y profeflè , j'ai cru qu'il étoit natu- 
rel de placer dans cette époque l'e- 
xamen du Fatalifme de l'Inde. 



Les Pandets, ou Savans de l'Inde > 
font tous d'accord , que les principes 
des chofes font éternels ; la création 
femble même ne leur être pas venue 
a l'efprit. Réunis fur ce point , ils ont 
différentes opinions fur la Nature du 
monde. Il y a des Pandets , qui croient 
qu'il n'y a qu'un feul être , Se que 
cette foule d'êtres, que nous croïons 
difFérens, ne font qu'un feul & mê- 
me être. » Ils prétendent, dit Mon- 
*> (ieur Bernier , que Dieu , ou cet 

( i ) Bernier lettre à Cha- Mémoires fur l'Empire dfl 
jpclain j à la fuite de fec Grand Mogol» t 
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» Etre fouverain , qu'ils nomment 

y» Achar , immobile , immuable , a 

» non-feulement ptoduit , ou tiré les 

» âmes de fa fubftance propre , mai* 

» encore, tout ce qu'il y a de maté- , 

» riel & de corporel dans l'univers , 

» & que cette production ne s'eft pas 

» faite Amplement , à la manière des 

» caufes efficientes > mais à la façon • 

» d'une araignée , oui produit une 

» toile quelle tire ae fon nombril 9 

» & qu'elle reprend » quand elle veut. 

» La création , donc , difent ces Doc* 

» teurs imaginaires , n'eft autre chofe 

» qu'une extraction , ou extenfion que 

» Dieu fait de fa propre fubftance , 

* de ces rets qu'il tire comme de 

* fes entrailles ; de même que la de£ 
» tru&ion n'eft autre chofe, qu'une 
■ reprife qu'il fait de cette divine 
» fuoftance , de ces divins rets , dans 

* lui-même ; enforte que le dernier 
» jour du monde , dans lequel ils 
« croient que tout doit être détruit , 
m ne fera autre chofe * qu'une reprife 
» générale de tous ces rets > que Dieu 
» avoit ainfi tirés de lui - même. Il 
» n'eft donc rien de réel & d'effec- 

* tif de tout ce que nous croïons voir * 
j> ouir > Hairer » goûter ou toucher ; 
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» tout ce monde neft qu'une efpeca 
m de longe & une pure illufion , eu 
» tant que toute multiplicité & diver- 
» fité de chofes qui nous apparoif- 
w fent,ne font qu'une feule>uniqae & 
m même chofe , qui eit Dieu même , 
m comme tous ces nombres que nous 
« avons de dix, de vingt, de cent) 
» de mille , & aiftfi de fuite , ne font 
» qu'une même unité, répétée plu- 
» heurs fois. Mais demandez-leur un 
» peu quelque raifon de cette imagi- 
» nation , ou qu'ils vous expliquent 
>• comment fe fait cette fortie & 
» cette . reprife de fabftance » cette 
m extenlion, c»°cte diverfité apparën- 
» te-,' ou, comme il fe peut faire 
» que -Dieu n'éruit pas corporel , mais 

* Spirituel & incorruptible , foit néan- 
» moins divifé en tant de portions 
» de corps & d'ames : ils ne vous paie* 
» ronr jamais que de belles compa- 
» raifons : que Dieu eft comme un 

* Océan immenfe , dans lequel fe 
» mouveroient plufieurs fioles pleines 
w d'eau ; que ces fioles , quelque part 
99 qu'elles pûflent aller , fe trouve* 
*> roient toujours dans le même Océan* 
»* dans la même eau , & que venant 
« à fe rompre, leurs eaux fe tro.(£ 
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veroient en même temps unies à 
leur tout , à cet Océan , donc el- 
les étoienc des portions : ou bien, 
ils vous diront qu'il en eft deDieu , 
comme de la lumière , qui eft la 
même par tout l'univers, & qui 
ne laifle pas de paroître de cent fa- 
çons différentes > félon la diverfité . 
des objets où elle tombe , ou fé- 
lon les dïverfes couleurs ou figures 

• des verres , par où elle pafle : ils 
» ne vous paieront , dis-je > jamais 

► que de ces fortes de comparaifbns , 
» qui n'ont aucune proportion avec 
» Dieu , & qui ne font bonnes qu'à 

• jetter de la pouffiere aux yeux d'un 
» peuple ignorant , & il ne faut pas 

► efperer qu'ils répondent folidement. 

• Si on leur dit que ces fioles fe trou- 

• veroient véritablement dans une 
eau femblable » mais non pas dans 

• la même eau , ils reviennent tou* 
jours aux belles comparaifons (i). 
Les Baudiftes , dont la Se&e eft a£ 

îz étendue , admettent une ame uni- 
erfelle , qu'ils fuppofent répandue 
ans toute la matière , pour l'animer, 
e Baudifte qui réfléchit fur lui-mê-* 
ae > & dont l'imagination s'échauiF4 

( } ) pcrgier jbid. 
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fur fon principe > fe voit comme unç 

émanation de cette ame immenfe, 

qui anime l'univers , féparé de foqlp 

origine , & attaché à une maflè de ma* 

tiere organifée , qu'on nomme le corp$ 

humain. 

Impaffible par fa nature > cette por- 
tion de l'ame éprouve la faim , la 
foif, la douleur. Le Baudifte fe voit 
donc dans un état de dégradation , & 
aie regarde plus les foins qu'il eft obligé 
de donner à fon corps , que corantë 
une fèrvitude honteufe. Mais pour- 
quoi cette ame s'unit -die à la ma? 
tiere } 

La raifon qui détache l'ame humai- 
ne de l'ame univerfelle 5 eft fans doo- 
. te la même raifon qui l'attache à fou 
corps , & l'ame n'eft attachée i fon 
corps , que par le plaifir qu'elle éprou- 
ve. C'eft donc le plaifir des fens qui 
appefantit l'ame , la corrompt & l'en- 
chaîne à la matière : ainfi l'ame , pour 
recouvrer fa dignité naturelle , doit 
fe rendre indépendante des befbins chf 
corps > & connoître la faufleté des plai- 
sirs qu'il procure. 

Les Baudiftes bien convaincus de 
ces principes renoncent aux plaifirs, 
nu monde , à leur famille , & fe li- 
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enc à la contemplation & à des aul- 
rités incroïables. 

L'Ecole de Nyayam ( jugement ou 
ifon ) croit que l'homme eft compo- 
de deux âmes •, Tune fuprême , qui 
eft autre que Dieu > & l'autre ani- 
ale , qui eft le principe fenfitif du 
aifir y de la douleur , de la haine > 
:c. L'oppofition fi ordinaire des paf- 
ons & de la raifon , a fait fuppofer 
ans l'homme un principe fenfitif, 
ifférent de l'ame qui raifonne. L'em- 
ire tyrannique de ce principe fenfi- 
f fur l'ame fuprême , fait tous les 
*aremens & tous les malheurs des 
ommes. La fagefïe ne doit donc soc- 
iper qua triompher de ce principe 
:nfitif , en fe livrant uniquement à 
contemplation de l'Etre fuprême, 
L'Ecole de Nyayam a fait une guer- 
: cruelle aux Baudiftes ; elle a me- 
e porté les Princes à faire de ces 
lilofophes un horrible maflacre dans 
ufieurs Roïaumes. Le Bracmane Bat- 
fe diftingua dans cette difpute , & 
>ur fe purifier de tant de fang qu'il 
roit fait répandre , il fe brûla avec 
le grande folemnité , fur la côte 
Oncha ()). 

(x ) Lettres édîfeates, recueil i*» 
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Les Bracmanes de l'Ecole de Ve- 
datam ( fin de la loi ) ne reconnoiflèfffë 
que^dèux principes » le moi & l'er- 
reur -, je fuis , je n'en peux douter, 
•je fens mon exiftence , le douce en fe- 
roit une preuve. Je crois , dit le Brac- 
'taane , voir hors de moi une infini- 
té d êtres , ces êtres ne font point 
moi , j'ai cru en voir , & bientôt 
après j'ai cru voir qu'ils n'avoient 
point exiftc j je ne connois ces êtres 
que par mes fenfations , & mes fen* 
iations ne font que moi : tout ce que 
je crois voir hors de moi , n'eft donc 
qu'un enchantement continuel & une 
illuficn conftante. Le principe 9 ou la 
taifon qui me fait regarder > comme 
exiftant hors de moi 3 ce qui n'exif" 
te point, eft ce que j'appelle erreur» 
ou le Moyàdu moi : avec le moi& 
ce principe d'illufion , tout me doit 
paroîcre comme il me paroît. 
Le Moya , ou le principe d'illufion 
ui nous fait fuppofer des êtres hors 
e nous , n'eft point contraire i TE- 
goïfme : ce principe n'eft point un 
être , c'eft un principe négatif , qui 
nous empêche de nous voir tels que 
nous fommçs : c eft une difpoiïtion 
4 efprû , qui fait que nous ne voïons 

pas 



3 



Ï>TT FàTÀXÎSKÏE. 117 

bs bien les objets ; c'eft ainfi que i'é* 
Dignemenc , ou 1 obfcurité , nous font 
uger qu'une -corde eft un feipent. 
. Nos befoins & nos malheurs ne font 
jue les rapports <me nous fuppofons 
Hitre nous & les pnantômes que nous 

E:éfente le Moya. Nous ferions donc 
eureux , fi nous pouvions nous con- 
vaincre qu'il n'y a rien hors de nous : 
cette conviâ:ion feroit rentrer dans le 
séant ces êtres imaginaires qui font 
ftos malheurs. Les Saniaffi renoncent 
donc à tout , pour fe livrer à la con- 
templation du moi , tâcher de fe per- 
suader que chacun d'eux eft 1 être 
anique. La clef de la délivrance eft 
dans ces paroles : »• Je fuis l'Etre fu- 
» prême : la perfuafion fpéculative de 

* cette propofition doit en produire 

* la conviction expérimentale , qui 
» ne peut être fans la félicité «• Le 
commerce des Bracmanes a commu- 
niqué ces folles idées à prefque tous 
cetiK'qm fe piquent de bel efprit (1). 

L'Ecole de Sankiam , fondée par 
Kapii , admet une Nature fpirituelle 
& «une Nature matérielle , toutes deux 
réelles > & toutes deux éternelles. La 
Nature fpirituelle > par fa faculté de fe 

X 1 ) lentes édifiantes , Recueil itf . 

Tome L K 
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communiquer hors d'elle, s'unit 
plufieurs degrés à k Nature ir 
rielle ; de là première union naî 
certain nombre de formes Se de 
lités*, les nombres en font dçre 
nés : parmi les formes eft l'égoïté . 
laquelle chacun dit; Moi je fiiis 
8c non un auitre. 

>* Une féconde union de Tefj 
m déjà embarrafle dans les form« 
» dans les qualités avec la mati 
» produit les élémens. Une troifi 
» produit le monde yifible : voi 
» iyfteme de l'univers. La fàgefle 
» produit la délivrance de l'efp 
» en eft lanalyfe : heureux fruit « 
7* contemplation ,. par laquelle If 
w fç dégage, tantôt d'une formi 
» qualité , & tantôt d'une autre 
» ces trois vérités , je ne fuis en 
» cune chofe , aucune chofe n'e 
» moi, le moi n'eft point. En£ 
w temps vient , où l'efprit eft < 
» vré de toutes ces formes , & i 
m la fin du monde, où tout efl 
» mené à fon premier état. 

Kapil enfeignoit que les Relie 
qu'il connoifïbit , ne font que lî 
les liens , dans lefquels l'efprit eft 
barralTé , au ligu aç l'aider à s'en 
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gager: car, dit-iL, le cuire des Divi- 
nités fubalcernes ajoute une nouvelle 
chaîne à celles > donc l'efprit eft déjà 
accablé (i). 

Ainfi , candis que le Bracmane de 
l'Ecole du Nedaram > faic tous fes ef- 
forts pour fe perfuader qu'il exifte 
feul dans le monde , le Difciple de 
Kapil emploie routes les forces de fon 
efprit , à fe perfuader qu'il n'eft point » 
& que rout eft réel , hors le moi. 

Ce fentiment eft celui de l'ame uni- 
verfelle -, & dans le fentimenc de l'a- 
me univerfelle , le moi n'eft point une 
fubftance; car puifque l'ame univer- 
felle' eft une fubftance , toutes les âmes 
ne font que des modifications ou des 
perceptions de l'ame univerfelle , ces 
perceptions , ou ces modifications peu- 
vent s'unir à la matière , puifqu'elles 
peuvent la connoître •, mais elles n'e- 
xiftent, ni en elles-mêmes, ni dans 
la matière. Le moi n'eft donc point 
une fubftance, mais une perception 
de Pâme univerfelle , qui a pour ob- 
jet une certaine portion de matière : 
une perception de l'ame univerfelle 
neft que le rapport de cette ame avec 
l'objet apperçu ; & un rapport , ou 

( i ) Recueil des Lettres édifiantes, ib'id. 
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une relation n'eft point un être. Le 
moi n eft donc rien de réel > il n'exifte 

point. 

Enfin , i'Ecolç de Miamfa croit uft 
deftin inévitable. Ses Sedateurs exa- 
minent les fentinjens des autres Eco- 
les , & parlent pour Se contrée ce font 
les Sceptiques de llnde (i), 

PARAGRAPHE V. 

J?e V origine & du progrès du Fataiïf 
me à la Çhinç* 

JL O i étoit un Philofophe Indien » 
de la Contrée que les Chinois appel* 
L&nt Çhum Tien Cho ^ Fils de In Fou 
Von » Souyerain de ce Païs* 

» On raconte que fa Mère Mo Te 
n vit en fonge un éléphant blanc > 
» Se qu'il lui fembla que ce prodigieux 
* animal .en troic , par fa bouche , dans 
9» fon ventre; ce qui fit croire qu'elle 
v étoit groflfe d'un éléphant. Or ajou* 
» te que l'enfant vint au monde par 
v le côté gauche , & que fa mère ne 
w perdit point fa virginitç : qu'auffi- 
» tôt qu'il fut né , il fe tint debout 
v & fit fept pas : puis levant une nwia 

{ i ) Recueil 16 des Lettres édifiantes. 
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& baiflant l'autre , il prononça di£ 
tin&eirient ces paroles : Je luis le 
feul qu'on doit adorer dans le Ciel 
& fur la terre. 

» Ces prodiges ( fabuleurt ) firent ju-> 
ger à S* François Xavier , que cet 
enfant étoit un démon incartlé , en- 
gendré d'un Incube. Ufe nomma d'a- 
bord Xe , ou Xekia , ou même Xacai 
félon la prononciation Japonnoife. 
>y A l'âge de dix-fept ans-, Xe y ou 
Xaca époufa trois femmes, donc 
il n'eut qu'un fils. S'étant retirer 
dans le défère , dès qu'il eut atteint 
dix- neuf années , & s'étant mis fous 
la difeipline de qoatre hommes im- 
mortels , qui étoient apparemment 
des Talapoins des Bois , ou de? 
Gymnofophiftes > pour apprendre 
la Philofophie , il demeura fous leur 
conduite , jufqu'à trente ans , que 
s'étant levé un matin , avant le point 
du jour 9 &c contemplant la plane tt* 
de Vénus , cette connoiflance lui 
donna tout d'un coup une intel- 
ligence parfaite du premier princi- 
pe , en forte qu'étant plein d'une 
mfpiration divine , ou plutôt d'or- 
• gueil & de folie , il fe mit à inf- 
1 traire les hommes > fe fit regarder 
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» comme un Dieu , & attira jnfquà 
» quatre-vingt mille Difciples, qui 
» s'appliquèrent à faire des panégy 
» riques de leur Maître , à rapporte 
» £es miracles , ou plutôt les prod 
» ges trompeurs par lefquels il i 
» duifit les peuples , & qui comp 
» ferent , là-deuus , cinq mille v< 
» lûmes. 

» A Page de foixante dix-neuf ani 
i> Foé , fe fentant proche de la mor 
» déclara à fes Difciples, que pe 
» dant quarante ans , qu'il avoit pi 
» ché au monde , il ne leur avoit poi 
» dit la vérité-, qu'il Pavoit tenue c 
» chée jufques-là , fous le voile d 
99 métaphores & des figures , m; 
» qu'il était temps alors de la le 
» déclarer -, c'eft , dit-il , qu'il n y 
9» rien à chercher, ni fur quoi i 
» puifïè mettre fon efpérance, q 
9» le néant & le vuide , qui eft 
99 premier principe de toutes ch 
» fes ( i ). 

99 Après la mort de Foé , dix de i 
» principaux Difciples écrivirent 
i» do&rine, qu'ils diviferent, fel 

( i ) Couplet Pocf. ope- chifme , &c Nanai 
tum Confucii. p. 17. Aie- traités htftariques. 
sandre de Rhodes , Cate- 
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* la méthode de leur Maître , en 
» deux parties •, Tune extérieure , qui 
» eft celle qu'on prêche publiquement; 
» l'autre intérieure , qu'on cache foi- 
» gneufement au vulgaire , & qu'on 
» ne découvre qu'aux Adeptes. 

w La do£fine extérieure , qui n'eft"; 
» félon les Bonzes , que comme les 
» ceintres fur lefquels on bâtit une 
» voûte , & qu'on ôte enfuite , lorf- 
» qu'on a achevé de bâtir , confifte $ 
» i°. à enfeigner qu'il y a une dif- 
» férence eflentielle entre le bien & 

* le mal , le jufte & l'injufte : i°. 

* qu'il y a une autre vie , où Ton 
» fera puni , ou récompenfé de ce que 
M l'on aura fait en celle-ci : 3 . qu on 
» peut obtenir la béatitude , par tren- 
" te-deux figures & par quatre-vingts 
» qualités : 40. que Foé , ou Xaca eft 
» une Divinité, ou le Sauveur des 
» hommes ; qu'il eft né pour l'amour 

* d'eux, prenant pitié de l'égarement 

* ou il les voïoit ; qu'il a expié leurs 
» péchés. On ajoute à cela des pçé- 

* ceptes & le dogme de la.métem- 
» pfycofe (1). 

» La do&rine intérieure , qu'on ne 
» découvre jamais aux Simples , par- 

( 1 ) Couplet ibid % 
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» cequil faut les retenir dans i 
devoir par la crainte de l'enf 
eft pourtant, félon ces Philofopb 
la véritable & la folide. Elle c 
lîfte à établir pour principe &f 
fin de toutes chotes , un cet 
vuide 8c un néant réel : ils di 
que nos premiers parens font : 
de ce vuide , & qu'ils y retou 
» ront après leur mort y qu'il er 
» de même de tous les homme: 
Les Lettrés de la Chine ont d< 
a ces principes beaucoup plus d'é 
due , 8c les expofent avec beau< 
plus de méthode. Voici , félon 
F reret , quel eft le fyfteme de ces 
lofophes (i). 

*> Ils ne reconnoiflent aucune 
» férence réelle entre les diffère 
t> fubftances, dont Taflemblage < 
» pofe l'univers* Ainfi , à prend] 
m mot à la rigueur , & au fens 
» lui donne notre Philosophie , 
ne reconnoifïènt qu'une iubfta 



» 
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Selon eux , tous les êtres par 
» liers n ont qu'une même exifte 
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dire infinie & inaltérable. La for- 

par laquelle chaque être exifte , 
r lui eft point propre : il n'cxifte 
ûnt indépendamment des autres ; 
ais fon exiftence eft néceflaire •, Se 
ne peut jamais être ni détruit ,, 
produit. Dans lefyftême Chinois* 
lit eft éternel , rien ne commence 

ne ceflè d'exifter. Ce que nous 
pelions générations Si deftruo 
>ns , ne font y pour ces Philofb- 
Les , que des changemens de mo- 
fications , & des rapports ; ou 
utôt ce n eft autre chofe que la ma* 
feftation & le développement de 
Haines propriétés de l'être , qui 

découvrent à nous , ou ceffenc 
t nous, être connues. Lorfque ces 
opriétés nous deviennent fend- 
es , nous difons qu elle* font pro- 
lites, ou elles commencent à exit 
r : lorlque nous ne pouvons plus 
s appercevoir y nous difons qu el<- 
s font détruites ; cependant » félon 
* Philofophie Chinoife , il ne leur 
rive d autre changement dans ces 
ccafions , que celui qui fur vient 

un fujer, lorfque nous, tournons 
& yeux fur lui , Se que nous l'en- 
tfkg.eoas.. IL fe produit à la véricç 

Kv 



n6 Examen 

»> une nouvelle perception dans notre 
w efprit i mais pour l'objet , il ne s'y 
» pafTe aucun changement réel •, feu- 
» lement de non apperçu qu'il ctoit > 
w il devient apperçu. 

m Ainfi, parmi un nombre infini de 
» propriétés contenues également dani 
» le lein de l'être ,• tantôt nous fem 
9» mes affe&és par fon étendue , pa 
» fa mobilité , par fa folidité , par f; 
» couleur & fa figure , alors nou 
» l'appelions feulement corps ou ma 
w tiere ; tantôt nous y mettons une 
« force motrice , & c'eft ce que nou: 
» nommons un être vivant qui (< 
99 donne des mouvemens r tantôt en 
99 fin nous croïons y appercevoir di 
99 fentiment , de la volonté , de 1; 
» penfée & de la perception , & pou 
99 lors nous lui donnons une ame , ui 
99 efprit. Dans ce fyftême ces diverfe 
n propriétés, quoique diftinguées en 
-99 tre elles par l'idée que nous ei 
» avons , & par Pimpreffion qu'elle 
*> nous caufent , ne le font nullemen 
*> quant à la réalité de leutêtre , puii 
99 qu'elles exiftent néceflàirement ave 
99 une infinité d'autres, & qu'elles par 
» ticipent toutes également à une feu 
99 le & même exiftence infinie & inal 
»> rcrabie. 
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*> Ce principe une fois pofé , on 
j» voit aifément que la Philofophie 
» Chinoife n'admet ni création ni 
» providence , & par conféquent point 
» de Dieu , c'eft-a-dire d'Etre diftin- 
» gué de l'Univers qui ait produit 
« ou créé le monde , Se qui le gou- 
» verne ou le conferve en conféquen- 
» ce des loix qu'il a établies* 

» Tout étant néceffaire dans ce fyf- 
» terne , on conçoit qu'à parler exac- 
» tement il n'y a plus de diftin&ion 
» entre le bien & le mal moral , plus 
» de vertu ni de vice , plus de liber- 
" té , plus de perfection ni d'im- 
*» perfection. Si un être particulier 

* lembie agir fur un autrp , cet att- 

* tre a non-feulement la force de 
** réagir fur lui avec une réalité qui 
** n'eft pas moindre que la fienne. 

» Il Faut cependant convenir que 
** ce fyftême n'eft pas celui du peu- 
^* pie , les hommes ordinaires font 
*j trop groflîers pour être féduits par 
*> des erreurs fi fubtiles •, & de mê- 
^> me que les Indiens & les Japon- 
^> nois, ils font plongés dans un Paga- 
3> nifme fondé fur les fables lfes plus 
^> abfurdes. 

» Mais pour les Lettrés, on peut di- 

Kvj 
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» re qails n'ont point d'autre' fyile- 
» me : il eft vrai que dans, la pratif 
» que ils n'en fuivent poincies confa- 
99 quences pour la morale* Les. Philo 
99 fophes Chinois ont même imaginé 
» un moïen de concilier ,. au moins 
m aux yeux du peuple, leurs? princi- 
» pes avec la pratique de la vertu : ils 
» difent que par l'habitude des adions 
»* vertueufes > notre ame ,- ou cette 
m partie de nous qui penfe. , qui fenL, 
»• qui veut , notre Zy „ en un mot , 
» fe conduit , fe purifie,, £e perfec- 
» tionne r & acquiert da nouvelles 
» forces pour faire plus parfaitement 
» fes fondions > de même que dans le 
» corps le mouvement Se. l'exercice en 
99 augmentent les forces. Ils ajoutent 
» que les vices ôc les paffions vives afr 
99 foiblifïent au contraire l'ame , ou 
90 la propriété de penfer, & en trou- 
99 blent les fondions/, que l'amour du 
99 jufte ou du.bien moral ^c'eft-àrdire 
w de ce qui eft avantageux à. la fo- 
9* ciété , fait goûter à ceux qui en font 
» remplis ,. la même joie & la même 
» volupté,que fait reuentir l'amour du 
» beau à ceux* qui. en ont la. joui£- 
» fance. Ils vont jufqu'â dire que dç- 
99 nxêmQ qu'on peut rçquyçir, de&; r&- 
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fë i* tnede* qui rendent immortels ( opi- 
pi 1 » nion commune chez eux ) , de më- 
czç » me aùffî la pratique de l'extrême; 
ftd » vertu peut rendre notre ame im- 
^ » mortelle , c'eftrà-dire empêcher lac 
^ » deftru&ion. de la propriété qjie nous; 
r ^r » avons.de penfer & de vouloir : c'eflfc 
? : 4 » par-là qu'ils ajuûent le culte des: 
^ * ancêtre* & celui des gj^ndsrhom- 
5^ »-mes avec leur fyftême : ils les nom.- 
^f " ment des faints, ,, des immortels ,. 
^ » leur adrefïent des prières , leur 
^ » font des vœux , leur demandent dès; 
^ * richeflès &c.i.non qu'ils fe perfuar 
f * dent d'en être exaucés , mais ils re- 
*■ gardent la plupart de ces a&ions- 
*» comme avantageufes à la fociété >, 
** par l'impreflion qu'elles font fut* 
** les.efprits : ils croient qu'en accou- 
** tumant les hommes à refpe&er les. 
** loix. , & qu'en leur- infpirant une» 
** elj>ece de vénération pour leurs 
** ancêtres, & pour les grands-hom- 
*• mes morts , on leur fait prendre-' 
^ les mêmes fentimens pour leurs pa,- 
** rens & pour les M agi (Ira es , & que 
*» Ton encourage les particuliers à pra» 
^* tiquer la vertu ,. pour obtenir après. 
*> leur mort dé fëmblables honneurs.. 
» La plupart des, tejtttéi çtoiejc* 
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*> que ces adions font néceflTalremenc 
» iuivies de plaifir & de bonheur, 
»> qui accompagnent l'exercice de la 
m vertu ; & cette perfuafion , quand 
» elle eft un peu vive , leur fait epfou- 
» Ver un plaifir réel , parceque pour 
» être heureux , il funSt de fe per- 
» fuader qu'on l'eft. « 

Telle eft l'idée que M. Freret don- 
ne du Fatalifme des Chinois ; & Tex- 
pofition de leur fyftème eft pour le 
fond la même que celle que les P P. 
MafFei > Couplet , Longobardi , M. 
Maigrot , &c. > nous en donnent» 
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De' l'origine & du progris du Patalif 
me dans le Japon, 
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O É eft connu dans le Japon , fous 
le nom de Xaca : il paroît que les Ja- 
ponnois n'ont vu , dans fa Philofo- 
phie , que le fyftême de lame univer- 
selle. 

Ils admettent une ame & une ma- 
tière qu'elle anime : cette ame eft le 
ieul principe a&if > & ils la regardent 
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:omme le principe de toutes chofes? 
parceque fans elle rien ne feroit ap- 
perçu , & par conféquertt tout feroit 
dans le néant. Ce principe eft dans 
tous les êtres particuliers ; ils font la 
même chofe que lui , & loifquils fi- 
nirent , ils retournent à ce principe» 
Le coeur de l'homme ne diffère point 
de ce principe commun de tous les 
êtres ; & quand les hommes meurent , 
le cœur matériel périt & fe confume , 
mais le premier principe , qui lui con- 
fcroit la vie auparavant , fubfifte tou- 
jours , & s'envole vers le principe 
qui communique la vie aux êtres. Ce 
principe eft une ame univerfelle , à 
laquelle toutes les âmes particulières 
fe réunifient , comme toutes les eaux 

ui coulent fur la furface de la terre > 

e rendent à l'Océan. 

Ce principe 9 qui anime toute la Na- 
ture, eft la fource de toutes les per- 
fections ; il doit donc les contenir ; 
il eft donc fouverainement parfait, 
fouverainement fage. La fageffè ou la 
prudence des hommes font des fuites 
de leurs befoins , ou de leur foibleflfe : 
le principe qui anime tout , eft donc 
fage , fans fatigue & fans attention , 
tout-puiflànt , & fe fuffifant par coût 
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fëquent à, lui-même : aucune raifon r4 
le porte à s'occuper des ehofes de ce 
monde ; il ne pourroit s'en occuper, 
uns y axer ion attention , & par con- 
séquent fans être gêné par cette atten- 
tion j car L'attention ett une peine. L'ef- 
prit univerfel n'entend donc & ne 
connoît rien , & ne prend aucun h> 
terêt aux. ehofes de ce monde i c'eft 
cette indépendance qui fait le bonheur 
de ce principe , & Pefprit humain ne 
doit tendre qu'à s'élever à cette in- 
dépendance , fans laquelle la vie n'efr 
qu'un cercle de peines. Les Japon* 
nois regardent donc le fuicide , comr 
me un a£te de fageflè héroïque. Ces 
Philosophes ne font aucun exercice de 
Religion , ils. favorifent cependant le 
Chriûianifme.. 

Cette Se&e avoit fait de grands pro- 
grès dans le Japon; mais la jperfé- 
cution du Chriftianifme l'affaiblir» Le 
Prince de Sifen & in aba „ proteâeor 
des Saauants , voulut la rétablir y 6i 
inftitua des Univerfités , qui dévoile* 
rent bientôt Tabfurdité du Polythéif- 
me Se les fourberies des Bonzes , ce 
qui tarit la fource des aumônes , donc 
ils vivaient : & comme les Bonzes 
tant en grand nombre. , ils, remplirent 
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l'Etat de troubles j l'Empire fut ébraiv 
lé par leurs intrigues , & l'Empereur 
fut obligé de fe démettre en Faveur 
de fon Fils , qui en ufa plus prudent? 
ment (i). 



PARAGRAPHE VIL 

Du Facali/me des Siamois & du Tun- 
quïn- 

JL»Es Siamois ne reconnoifîenr, comb- 
ine les Japonnois, gu'une matière 
fans force , & un elprit univerfel , 
qui l'anime. La matière , qui compofe 
les aftres x eft dans une agitation con- 
tinuelle •, tous les corps que nous trou- 
vons fur la terre , ont une force qut 
les unit , & qui les fait tendre vers 
un centre j leurs parties font liées en- 
femble : il faut donc qu elles aient une 
force capable de les unir , & une in- 
telligence , qui les fafïe s'unir plutôt 
à une partie qu'à une aune. Ainfi., 
la terre , les élemens , les, fleuves , les 

(») Pofleniii , Bibl. fe- & Eccléfiaftiquc du Japon» 
leô. tom. 1. 1. 10. c. i. pat Kempfe&il. j. Cri* 
ttiilftiie «awiellc , civile 
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montagnes , les arbres , en un iïiot , 
tout ce qui fait un tout , doit être ani- 
mé , félon les Siamois ; & comme 
les différens matériaux des édifices s'a* 
niffent , fe foutiennent , Se font des 
tours , à-peu-près comme les corps des 
animaux ; les Siamois croient que les 
maifons & les temples ont des âmes. 

Tout ce que la terre produit , plan- 
tes ou animaux , meurt & renaît : il 
faut donc que les portions de l'eiprit 
univerfel , répandu dans toute la ter* 
re, paffent d'un corps dans un autre ; & 
les Siamois admettent la métempfyco- 
fe. L'ame humaine, qui dans ces princi- 
pes , neft point différente de celle des 
autres êtres , éprouve de la douleur 
dans te corps , auquel elle eft atta- 
chée. Les Philofophes Siamois ont 
donc jugé qu'elle n'étoit pas unie au 
corps ou à la matière , par choix & 
par goût; car elle fouf&e beaucoup 
des infirmités de ce corps , & dans 
la fanté la plus parfaite , elle acheté 
fes plaifirs par des foins , du travail 
Se de la fatigue. Les Siamois ont 
penfé que lame ne pouvoit être unie 
au corps , que par une fatalité ^la- 
quelle elle ne pouvoit réfifter. 

i-ame > entraînée par le deftin dans 
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es corps qu'elle anime , peut cepen- 
lant faire des efforts -, & comme il 
l'y a point d'efforts fens effet , lame 
3ans une longue fuite de fiecles peut 
aifin triompher de la puiffance du 
deftin , fe dégager du poids du corps , 
n'être plus fujette , ni à naître , ni à 
mourir , jouir d'une éternelle ina&ion 
& d'une vraie impaflibilité , & ne plus 
levenir au monde. 

Cette efpece de combat , entre le 
«îeftin & les âmes y doit changer l'or- 
dre des chofes dans le monde , & y 
faire voir de nouvelles productions : 
ceft pourquoi , les Siamois penfent 
qu'on a vu fou vent la Nature périr 
& renaître. 

Ceft par la vertu > que nous nous 
élevons au-deffus des befoins & de 
la tyrannie du corps ; le vice, au con- 
traire , nous y foumeu Les Siamois 
:>nt donc trouvé, dans leur fyftême mé- 
aphyfique , des principes de morale : 
a pratique de la vertu eft cette force 
lui conduit l'ame à Pimpaflîbilité. 

Comme la vertu des hommes eft 
rès imparfaite , ce n'eft qu'après un 
rès grand nombre de tranfmigrations» 
jue l'ame peut arriver au fupreme bon- 
îeur de l'inaélion , parceque le deftin, 
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fait parcourir à lame une inanité de VU 
différentes efpeces de corps ; & ce J j 
ji'eft , qu'après avoir triomphé du def* 
tin dans tous les corps > que l'ame de- | r 
vient impaflible (i). . 

Ces principes ont produit chez lef 
Siamois une roule de folitabes , quoo 
nomme les Talapoins des Bois , qut 
paiTent leur vie dans la contemplation 

La Philofophie de Foe a paile dans le 
Tunquin ; les Philofbphes de ce Roïau- 
me ont adopté les principes de Foé» 
fur l'origine du monde : ils croient qu* 
toutes les créatures font formées d'un 
air fubtil : cet air ne peut être l'ob- 
jet de nos fens : il n'a donc aucune 
des qualités feniibles , qui nous font 
connoître les objets particuliers : on 
ne peut donc fe le repréfenter fous 
aucune image, on ne peut s'en foi- 
mer une idée : cet être n'eft donc rien 
de ce que nous connoiffbns i tous le* 
êtres fortent de ce principe > parceque 
toutes les productions font l'effet dW 
ne a£fcion > Se que ce principe feul eft 

*ai£ 

( i ) Lalouberc , Voïa- lie. de Siam. Le Chevalitf 
gedeSiam. $ partie. Ger- de Chaumont , Etat dtt 
vaife > Hiii natur. ôc jjo« GouYerncmejit.de Siaro* 
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Ce principe a&if n'eft fenfible que 
ar les formes , aufquelles il eft uni : 
infi , lorfque ces formes font détrui- 
ts , il reprend cetre exiftence vague > 
lui n'eft déterminée par aucune qua- 
tçp fenfible , ou par quelque manie- 
e d'être particulière : les êtres qui 
lifparoiflent * fe réunifient à cet élé- 
ment , qui , n'étant rien de ce que nous 
ronnoiflbns > ne peut fe défigner que 
par le mot de néant. 

Le mot de néant ne fignifie donc 
point , chez les Philofophes du Tun- 
quin 9 ce qu'il fignifie dans notre Lan- 
gue : il exprime un être vague > indé- 
terminé , à peu près comme l'infini 
d'Anaximandre. 

Les Philofophes , qui fe font bien 
convaincus par le raifonnement , que 
tout vient d'en haut & y retourne , 
n'étudient plus -, ils renoncent aux 
fciences, pour travailler à fe réunir 
i ce néant , à cette malle d'air fub- 
til , d'où tous les êtres tirent leur ori- 
gine. Leurs méditations font fi conti- 
nuelles , qu'on trouye parmi eux des 
Quiétiftes qui n'agi (Tent plus extérieu- 
rement , qui femblent n'avoir plus dç 
fens, ni pour voir, ni pour enten- 
dre : rien ne les touche ? rien ne les 
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intérefle plus dans le inonde : ils 
croient enfin être réunis à l'air fub- 
til , qui eft le principe de toutes cho* 
fes (i). 

( i ) Relation du Koïau- de l'Italien du pesé Uuk . 
f»e de Tunquia , traduite sa, ch.^ôc i». 
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IV. EPOQUE. 

Du progrès du Fatalifme depuis 
laprijède Conftantinople , juj- 
qu'à Bacon* 



A 



Ristote n'avoit pas été traké 
partout avec autant de rigueur qu'en 
France. Albert le grand, S. Thomas, 
Scot rendirent fon nom célèbre dans 
L' Allemagne , en Italie , en An glet tert- 
re. Les Ordres Religieux , attachés à 
Uur do&rine , difliperent les idées qui 
avoient foulevé les efprits contre Arif- 
tote •, & dans le quatorzième fiecle » 
on permit en France de retrancher 
de la Philofophie d'Ariftote les er- 
reurs contraires à la Foi , & de l'en- 
feigner (1). 

L'Empire de Conftantinople, afFoi- 
Mi par les conquêtes des Turcs , & 
chancelant fur la fin du quatorzième 
fiecle , & au commencement du qum- 
ïiensie , avoit eu recours aux Puiflan* 
ces de l'Occident , pour arrêter un for- 
int qui menaçoit toute l'Europe. Les 

( 1 ) Uunoi. de var. Arjft. foie. £. S. 
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Grecs , qui vinrent follicixer les M*! 
ces de l'Occident , charmèrent ptf] 
leurs talens & par leurs connoi&nces, 
& firent fentir , partout où ils alW 
xent , le prix des îciences & des let- 
tres : bientôt ils furent les modèles & 
les arbitres du goût , Se Ton adopta 
leurs opinions & leur Philofophie. 
Nous avons vu qu'Ariftote jouiflbk 
dans l'Orient du privilège de Pinfail 
lîbilité : les Grecs avoient oppofé fat 
autorité aux Latins , dans les confé 
rences où Ton avoit traité de la rcu 
nion de PEglife Grecque & de iTEglifi 
Latine : ils avoient foutenu que 1 
Philofophie d'Ariftote n'étoit poin 
contraire aux vérités que PEcritur 
Sainte enfeigne. 

Le Péripatétifme ne s'offroit doni 
plus fous la forme rebutante que In 
avoient donné les Arabes , ni comm< 
un fyftême d'impiété; & Ton impu 
ta aux Philosophes Arabes , & la bar 
barie qui avoit infeété les Ecoles» 8 
les erreurs attribuées à Ariftote. Ot 
traduifit fes ouvrages en Italie ; & 
les Cardinaux , que les Papes chargè- 
rent de faire des réglemens dans l'U- 
ni verfité de Paris , ordonnèrent Pcra- 
4e de la Philofophie d' Ariftote* Enfin 

vers 
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>ers le milieu du quinzième fiecle % 
*m ne pouvoir obtenir le degré de Maî- 
tre es arrs, fans avoir repondu fur 
tous les Traités d'Ariftote , fa phyfi- 
que , fes Livres de la corruption , du 
fommeil , de la veille , fa physique- 
& Ùl Morale (1). 

Tout a fon époque dans la mar- 
che de lefprit humain , & la gloire 
des fyftêmes a un terme, que rien 
lie peut éloigner, L'autorité a Arifto* 
te etoit fouverainç dans la Républi- 
que des Lettres , lorfque parmi les 
Grecs , un admirateur pauionné da 
Platon entreprit d'y élever un nouvel* 
empire , & d'établir la Philofophie 
Platonicienne fur les ruines du Pc- 
ripatétifme. 

Gemiste Plethon, diftingué par fes 
talens & par fon érudition , fit le pa- 
rallèle de la Philofophie d'Ariftote & 
de celle de Platon \ il y attaqua vive- 
ment Ariftqte , & donna partout U 
préférence à la Philofophie de Pla- 
ton (i). 

Ariftote trouva des défenfeurs par- 
mi les Grecs : Scholarius , connu ious 
le nom de Gennade , répondit à Gé- 

Ci) Launoi. ibid. Georgiis. Mem* de l'A? 

(1) AUatiys diatrib, de Cad. çlçs Ioicripc. T, x f 

Tpmçh l* 
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mifte , avec beaucoup de vivacité; 
Gémifte répliqua & fe déchaîna con- 
tre Ariftote & contre fes défenfeurs (i). 

La grande réputation de Gémifte, 
fa gloire , fes talens en impoferçnt 
aux défenfeurs d' Ariftote , & Genna- 
de ne répliqua pas : mais aïant appris 
que Gémifte avoit fait un Livre , où 
il enfeignoit une Religion toute Païens- 
né , il fit condamner ce Livre au feu*, 
& Gémifte accablé d'années , n'écri- 
vit rien pour fa défenfe ; il fut enco- 
re attaqué par George de Trébifonde 
$c acculé d'impiété (z). 

Le Cardinal Beflarion prit la défen- 
fe de Platon , avec la modération 
qu'infpire l'amour de la vérité, & 
qui caraékérife le grand homme. Il 
ne juftifia pas Gémifte , dont il n'ap- 
prpuvoit pas tous les fentimens , mais 
il fut toujours fpn défenfeur , fon 
ami & fpn admirateur ( j ). C'efl; le 

( i ) Mcm. de l'Acad. » que notre commun pe- 

deslnfcrip. t. 2. » re & précepteur aïant 

(i) Mem. de l'Acad* » mis bas tout ce qu'il 

des Infcrip. t. i. » avoit de terreftre , s'eft 

( j 1 On peut juger de « élevé aux Cieux çUm 

l'attachement 8c de la con- s> un lieu de pureté, 

fiflération du Cardinal s> pour y danfer avec les 

feeflarion , par là lettre 5 > Dieux celeftes la danfç 

qu'il écrivit aux Enfans de s> myftique de Bacchus. Je 

Gemffte , fur la mort de a> me félicite d'avoir eu 

fcur père ; » J'ai appris » commerce ayee un au/' 
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comble de la fottife & le propre de 
la médiocrité , de n'eftimer que ceux 
qui penfent comme" nous. 

Lorfque Conftantinople eut fuccom- 
bé fous les efforts des Turcs , la plu- 
part des Grecs , qui cultivoient les 
Lettres , paflerent en Italie : Cofme 
de Médicis les reçut •, les Papes le» 

[protégèrent : ils enfeignerentleGrec & 
es ouvrages des Philofophes anciens. 
Partagés entre Ariftote & Platon , ils 
établirent des Ecoles , qui prirent leurs 
fentimens & leur zèle pour ces Philo- 
fophes, & qui les défendirent avec 
beaucoup de chaleur. 

Les révolutions de la République 
des Lettres reflemblent aux révolu- 
tions des Etats politiques : le bien pu- 
blic n'eft prefque jamais le but des 
Conjurés , & la connoiflance de la vé- 
rité eft rarement l'objet des Innova- 

» fi grand homme. La » que l'ame de Platon, en- 

ap Grèce n'en a point pro- » gagée par les liens in- 

s> duit de plus fage depuis » difiblubles du deitin 4 

a» Platon , fi vous en ex- » fervir dans un corps hu- 

*> ceptez Ariftote: de forte o> main pour achever la, 

» que fi l'on veut admet- » période de fes révolu- 

» tre le fentiment des P/- » tions , avoit choifi Ge- 

9) thagoriciens & de Pla- » mifte pour fa demeure , 

3) ton , fur la defcente & j> ôc avoit vécu dans Ton 

s> le retour éternel des » corps. Voïez La Cro«< 

» amç> ,* je ne ferai point fe , entretiens fur divers 

* de difficulté d'avancer Sujets d'hiftoire. , ôcc. 

Lij 
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teurs : il faut une paflîon , pour ara* 
quer une opinion régnante & confa- 
crée par une vénération générale > & 
l'amour de la vérité eft rarement une 
palBon : l'intérêt de la vérité eft pref- 
que toujours fubordonné à l'intérêt du 
parti. Les Platoniciens & les Péripa- 
téticiens firent bien plus d'efforts, pour 
fe défendre , que pour s'éclairer , ou 
pour re&ifier leurs fentimens ; & les 
partis oppofés mirent les erreurs de 
Platon & d'Ariftote dans un grand 
jour. Ces deux Philofophes ne furent 
plus des génies infaillibles •, ils retom- 
bèrent dans la clafle de l'humanité. 
On vit dans la Philofophie une efpe- 
ce d'anarchie , qui remit les Philofo- 
phes dans l'état où ils étoient à la 
naiflfance de la Philofophie , & Ton 
adopta les principes d'Ariftote , de 
Pythagore , de Platon , de Zenon > 
d'Anaximandre , de Diogene d'Appol- 
lonie ; il fe trouva même des Philo» 
fophes , qui adoptèrent leurs principes 
fur l'origine du monde & fur la na- 
ture de l'efprit humain. 

L'efprit ne fait point d'efforts fans 
augmenter fes lumières , & les lumiè- 
res font , par rapport à letat dç l'ef- 
prit: humain , ce que U force motrice 
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eft dans Tordre phyfique de la Nature. 
Un degré de mouvement de plus, 
changerait tout le fyfteme phyfique 
du monde •, une connoiflance nouvel- 
le change toujours un peu les vues gé- 
îérales de refprit. Ainfi les fyftêmes 
les Anciens ne furent pas adoptés fans 
eftri&ion ; on y fit des réparations. 
Ce fut pendant cette époque , que 
uther & Calvin fe féparerent de l'E- 
!ife Romaine- Il paroit que leur di- 
(ion occafionna une efpece de Fata- 
fme , moins philofophique que les 
ftêmes des Anciens , mais qu'il n'eft 
[S inutile de confidérer. 



PARAGRAPHE I. 

•é s Fatalijles qui fuivirent le Jyjlcmc 

d'Ariftote. 

_j Es Philofophes & les Théologiens 
en convaincus de la Religion , trou- 
vent , pour la plupart , qqs Philofo* 
tes Orthodoxes dans les Anciens ; 
ais ceux qui étoient moins perfua- 
s ou moins fournis , & plus épris 
s Anciens , y découvrirent des prin- 
ces contraires à ceux de la Religion j 

Liij 
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& comme le goût dominant les avotf 
portés à la Philofophie, ils s'étoient 
peu occupés de la Religion : ils ne li~ 
lbient point les Théologiens , ils adop- 
tèrent les fentimens des anciens Pni- 
lofophes qu'on admiroit (i). 

' Les Arabes a voient beaucoup plus 
cultivé la Philofophie , que les Chré- 
tiens : ils avoient commenté les ou- 
vrages d'Ariftote. Averroes fut regar- 
dé comme le plus habile dé ces com- 
mentateurs 5 il fut long-temps l'oràçlc 
des Ecoles d'Occident , & Ion fufira- 
ge balançoit l'autorité de l'Ecriture 
Sainte. 

Lorfque les Grecs fe furent réfugiés 
en Italie, & qu'ils eurent infpire le 
goût des belles Lettres , on fut rebu- 
té par la barbarie d' Averroes & des Au- 
teurs Arabes : on eut recours aux Phi- 
lofophes Grecs , & furtout aux ouvra- 
ges d'ALEXANDRE d'Aphrodisée , qui 
ne fuppofoit , comme Averroes , qu'un 
feul entendement. Les Péripatéticiens 
étoient donc partagés entre Averroes 

( i ) La Bulle de Léon X dans les Ordres facrés de 

contre les défenfeurs de la ne pas étudier plus de cinq 

mortalité de l'ame hu- ans les Belles Lettres & la 

maine , ou contre le fen- Philofophie , fans étudier 

timent qui ne reconnoit un peu de Théologie & 

3u'une feule ame , or- de Droit Canon, 
onne à ceux qui font 
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& Alexandre d' Aphrodifée 5 & le fen- 
timent de Patrie univerfelle & de la 
mortalité de lame humaine , fit des 
progrès fi formidables , que Léon X 
condamna ces erreurs dans le cinquiè- 
me Concile de Latran , & ordonna 
à tous les Philofophes de les combat- 
tre de toutes leurs forces. 

Long- temps avant Léon X , Mar- 
/île-Ficin fe plaignoit que le monde 
entier étoit devenu Péripatéticien , & 
que les Péripatéticiens , partagés entre 
iverroes &c Alexandre a Aphrodifée, 
îioient l'immortalité de Pâme , ou 
ie fuppofoient dans le monde entier 
ju'un feul efprit , & s'accordoient à 
lier la Providence. 

Pompon ace adopta tous les princi- 
>es d'Ariftote fur la caufe & fur la 
îature du monde ; il fuppofa une 
natiere fans mouvement,, &c un pre- 
nier moteur qui en avoit formé rtJ- 
îivers , tel que nous le voïons. 

La matière eft une étendue , fans 
force & fans activité ; il faut donc 
idmettre un premier moteur , qui ait 
mis la matière en mouvement & for- 
mé tous les corps. Comme nous ne 
:onnoiflbns cette force que par fes ef- 
fets , nous ne pouvons favoir com- 

Liv 
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ment elle a formé le monde , $fa 
obfervanc Tordre & les loix quelle 
fuie dans la production des phéno- 
mènes. 

Le Ciel nous offre des corps im- 
menfes , qui fe meuvent avec des vi- 
teffes incroïables, & dans un ordre 
confiant. 

La matière qui forme notre terre 
eft par elle-même fans mouvement } 
c'eft l'aftion du Soleil qui la féconde: 
dans les lieux , où cet aftre n'agit que 
foiblement , tout eft languiflant ou 
inanimé. Si cet aftre cefïoit de porter 
fes influences fur la terre ,' tout ren- 
treroit dans un repos abfolu. 

Le premier moteur n'agit donc point 
immédiatement fur la terre , il n'y 
communique fon a&ivité que par l'enr 
tremife des aftres : c'eft Taétion des 
corps céleftes qui porte fur la terre 
le mouvement, la vie & la penfée: 
les phénomènes que nous y obfervons 
ont leurs caufes dans les influences 
combinées des aftres. 

Le monde n'eft donc point la pro- 
duction d'une intelligence libre > tout 

eft l'ouvrage du mouvement & de 

a néceflité : les defordres qu'on y ob- 
ferve , le* malheurs des hommes ne 
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permettent pas de penfer qu'une in- 
telligence fage , bonne & libre , aie 
préudé à fa formation. Le Chriftia- 
nifme, qui fuppofe que le monde eft 
l'objet de la Providence Se des foins 
de l'Etre fuprême , eft infiniment plus 
révoltant que le Stoïcifme : ce n'eft 
point par choix , mais par la néceilité 
de fa Nature , que l'Etre fuprême des 
Stoïciens produit les maux qu'on voit 
dans le monde •, & le Chriftianifme 
au contraire , attribue la produ&ion 
d'un monde rempli de defordres , à 
m principe tout-puillant & libre. 

Il ne faut pas , avec quelques Pé- 
ipatéticiens , fuppofer dans le mon- 
e 9 une Providence dont l'a&ion ne 
étende point au-deflous de la fphere 
e la Lune. Le hafard que l'on fup- 
ofe dans les phénomènes de la ter- 
» , & la liberté dont l'homme s'en- 
rgueillit , font des fi&ions de l'ima- 
ination : rien n'arrive fans caufe , & 
3ute caufe produit nécessairement fon 
ffet -, elle n'eft caufe , que parcequ'el- 
5 contient ce qui eft requis pour que 
effet foit produit * & il répugne qu u- 
1e chofe , qui renferme ce qui eft re- 
luis pour qu'un effet foit produit > 
ie prpduife point cet effet. 

L v 
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On voïoit aflez en général, que les 
phénomènes de la Nature pouvoient 
être des fuites du mouvement ^ mais 
on ne voïoit pas que les inclinations 
des hommes , leurs goûts , leurs qua- 
lités , leurs déterminations fuflent 
liées aux mouvemens , qui produifent 
tout fur la terre. Pomponace ne crut 
donc pas que les impreflions des ob- 
jets extérieurs fur nous , fuflent les 
principes de nos déterminations 5 il 
fuppoia que les aftres agiflbient fur 
toute l'étendue de la terre , que leurs 
influences imperceptibles modifioient 
la volonté , qui, nefentant pas i'a&ion 
qui la portoit vers les objets ou qui 
l'en éloignoit , croïoit être le princi- 
pe de fes déterminations (1). 

Le Chriftianifme anéantiflbit tous 
ces principes par fes Prophéties , par 
tes miracles , & par une infinité de 
faits , qui fuppofoient que la terre 
;ctoit l'objet particulier de la bonté de 
l'Etre fuprème , & que tout n'y ar- 
riyoit pas par les influences néceffi- 
tantes des aftres. Les révélations, les 
Prophéties , les miracles étoient les 
effets d'une puitfance , qui fufpendoit 
à fon grêles loix du mouvement, & 

( 1 ) romponat. de fato & liber o ar jhrio» 
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qui prenoit un foin particulier des 
nommes. 

Pour répondre à cetre difficulté » 
Pomponace regarda i'établiffement de 
la Religion Chrétienne comme un 

Î>hénomene , dont il falloit chercher 
a caufe dans les forces qui agiflbient 
fur la terre ; & il entreprit de l'expli- 
quer dans fes Livres des Enchante- 
mens. 

Il eft certain,difo:t-il, que le vulgaire 
& les ignorans font naturellement por- 
tés à attribuer à Dieu , aux Anges & 
au démon , tous les effets extraordi- 
naires ; il ne faut donc pas juger fur 
leur parole , qu'un fait eft miracu- 
leux : d'ailleurs , on prétend qu'il y a 
des moïens naturels d'exciter des 
vents , des tempêtes , ou de les dé- 
tourner. On a donc pu regarder ^ com- 
me miraculeux , des faits qui n'a- 
voient qu'une caufe naturelle , & qui 
n'étoient point contraires aux loix de 
la Nature. 

Il eft même très poflible que ces 
faits ne foient point arrivés , car il 
eft certain que, lorfque nouspenfons 
à quelque objet , l'efprit fe le repré- 
sente , & forme par conféquent une 
image de cet objet. L'image d'un ob- 

Lv] 
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jet ne diffère donc de la préfence fie 
cet objet que du plus au moins, & 
un homme , dont l'imagination don- 
neroit aux objets , quelle repréfente , 
un certain degré de vivacité , croiroic 
que tout ce qu'il imagine , eft réel. 
Une imagination forte eft contagieu- 
fe •> elle peut imprimer fortement dans 
la tête des autres hommes , l'image 
dont elle eft frappée , & leur rendre 
préfent fon objet : alors , on croiroit 
voir des prodiges, des miracles, les 
élémens fournis à fa volonté ; quoi- 
que rien de pareil n'eût exifté dans le 
monde. 

On prétend, il eft vrai, qu'il y a 
des miracles qui ne peuvent être ex- 
pliqués par Pillufion de l'imagination, 
tels font la guérifon d'un aveugle j 
d'un fourd , d'un boiteux , la refur- 
re&ion d'un mort. Mais , première- 
ment , ces guérifbns miraculeufes ce 
font pas particulières à la Religion 
chrétienne ; Vefpafien a guéri des 
aveugles , & l'on a vu dans 1$ Paga- 
nifme , des morts revenir des enfers. 
Les guérjfons que Vefpafien opéroit, 
le retour des enfers , n'éroient certai- 
nement pas des effets de la Providen- 
ce divine j ils ne pouvaient être que 
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les effets de quelques qualités > ou de 
quelques vertus naturelles , attachées 
à ces perfonnes. Ainfi , la réfurreârion 
d'un mort , la euérifon d'un aveugle 
ne font point des effets furnatureïs , 
& qui ne puifTent s'expliquer dans le 
fyftême péripatéticien. 

Secondement, efl-il bien conftant 
que les aveugles fûflent réellement 
aveugles , & que les hommes relfuf- 
cités aient été réellement morts 1 n'ont- 
ils pas pu en impofer } n'ont-ils pas 
pu eux-mêmes être des malades ima- 
ginaires , ou des hypocondriaques , 
qui fe font crus aveugles > ou même 
ïiiorts , & auxquels on a rendu la vue 
Se la vie , en guériffant leur imagi- 
nation ? 

Que les miracles , au refte , foient 
)U réels , ou des erreurs de Timagi- 
îation, il eft certain qu'ils ont une 
:aufe , & que cette caufe eft l'a&ion 
les corps céleftes. Les influences des 
iftres doivent donc produire fur la 
rerre des prodiges & des Religions : 
comme les difpofitions qui font pa- 
raître les miracles , font l'effet du 
mouvement , elles ont leurs commen- 
cemens , leur point de perfeûion & 
leurs décroiffemens : ainfi les lUli- 
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gions doivent avoir des commence* 
mens foibles , s'élever rapidement & 
jetter un grand éclat , s'affoiblir en- 
fuite , & s'éteindre enfin tout-a-fait. 
Tel eft le fort de toutes les Religions; 
car il eft impoflible qu'il fe falTe de 
grands changemens, par rapport à la 
Religion, fans de grands prodiges; 
Se il eft impoflible que le Ciel étant 
dans un mouvement continuel , ces 
Religions foient éternelles. 

Pomponace croïoit donc que le fyf- 
tème a Ariftote pouvoit tout expli- * 
quer : cependant comme l'Eglife nous 
apprenoit que les miracles , fur les- 
quels la Religion Chrétienne eft ap- 
puïée , avoient été produits immé- 
diatement par Dieu , Pomponace con- 
cluoit que le fyftême d' Ariftote étoit 
infuffifant , pareequ'il failoit s'en rap- 
porter à l'Eglife. Pomponace eut beau- 
coup de Difciples , qui adoptèrent fes 
fentimens. 

Ces alpin crut 3 comme Ariftote > 

J[ue la matière étoit par elle-même # 
ans force & fans mouvement : il en 
conclut que le mouvement avoit pour 

1>rincipe , un être qui n'étoit point de 
a .matière., & qui, par confequent, 
croit {impie & . fans parties : la force 
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motrice & intelligente étoit donc un 
être fimple , qui, Tans fe divifer , ani- 
moit toute la Nature. Il n'y avoit 
dans le monde qu'une feule ame fim- 
ple & indivisible -, cette ame étoit ré- 
pandue dans toute la matière , à la- 
quelle elle étoit unie ; les différentes 
manières , dont elle s'uniflbit à la ma- 
tière, produifoient toutes les intelli- 
gences , tous les efprits , des Anges , 
des démons , les âmes des hommes 
& celles des bêtes (1). 

Vanini puifa dans la le&ure de 
Pomponace , toutes (es erreurs , & 
crut pouvoir , à la faveur de la Re- 
ligion & du refpedfc pour les Anciens > 
répandre ces erreurs avec plus de fuc- 
cès & moins de danger que Pompo- 
nace. 

Il prétendit qu'on n'a voit jufqu'à 
lui rien dit qui fût à l'épreuve des 
difficultés des Athées ; il rejetta donc 
toutes les démonftrations reçues , & 
leur fubftitua des preuves frivoles & 
inintelligibles : la preuve tirée de la 
néceffité d'un être éternel & exiftant 
par lui-même, eft un paralogifme; 
mais il prétend trouver dans le nom- 
bre neuf , une démonftration de l'e* 

{ j ) Quaeft. Pcripatec* 
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xiftence de Dieu. Il avance dans m 
endroit» comme viûorieufes, des raf- 
lons qu'il rejette bientôt après, com- 
me impertinentes , & force par cette 
méthode artificieufe > fbn Leâeur 1 
conclure qu'il n'y a, ni Providence, 
ni Dieu , fans qu'on puifle lui impu- 
ter une conféquence , qu'on ne peut 
cependant s'empêcher de tirer. 

Comme Vanini raifonnoit prefque 
toujours appuie fur l'autorité des An- 
ciens , ou fur celle de leurs Commen- 
tateurs , on ne vit dans Vanini qu'un 
défenfeur de la Religion. L'amphi- 
théâtre & fes dialogues fur la Natu- 
re , eurent des approbations & des 
éloges : cependant il me femble que 
quiconque les lira avec la plus légè- 
re attention , y trouvera les principes 
fui vans. 

Dieu n'eft, ni la caufe de Pexif* 
tence des êtres , ni le principe dû 
mouvement : la qualité de premier 
moteur & de Créateur ne peut con- 
venir à un être fimple & immuable. 

L'arrangement de l'univers n'eft 
point fon ouvrage ; fa bonté , fà puif- 
lancen'y euflent admis, ni difformi- 
tés phyfiques , ni defordres moraux : 
des intelligences attachées aux aftres 
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rcduifent tous les mouvemens célef- 
;s •, des âmes unies irréparablement à 
îrtaines portions de matière > les fa- 
Minent , forment les corps organi- 
fs & font croître tout ce qui vége- 
2 & tout ce qui refpire. Ces âmes 
3nt des efforts continuels , pour dé- 
elopper la matière , à laquelle elles 
bnt unies : ces efforts fufpendus ou 
aincus > libres , contraints ou détour- 
iés, font la naiflfance & la mort» don- 
lent les différentes efpeces de plan- 
es ou d'animaux , des corps réguliers 
m des monftres. 

L'attraâion , ,les formes fubftantiel- 
ss , &c. combinées avec l'influence 
les intelligences céleftes , produifent 
ous les phénomènes de la Nature > 
bit dans le ph y fi que , foit dans le 
noral. 

Parmi les Phénomènes , il y en a 
|ui n'arrivent que rarement, qui dén- 
ient à la vérité , aux loix de la Na- 
ure, mais par des liaifons fecretes 
't imperceptibles au vulgaire; ce font 
2$ miracles. Si quelque obfervateur 
abile prévoit le retour de ces phé- 
omenes & les annonce , il fera re- 
ardé comme l'auteur du miracle. 

Il ne feroit cependant pas impoflî* 
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ble qu'un homme opérât des prodigÔJ 
& des guérifons miraculeufes. Les in- 
telligences céleftes , qui entretiennes 
toujours quelque Religion fur la ter 
te , pour le bien des nommes , peu 
vent réunir les vertus des plantes , de 
pierres & des animaux , & les fair 
pafler dans un homme > pour le fai 
re regarder comme un Dieu, Scpou 
faire recevoir fa do&rine. 

Ces mêmes intelligences ontpûrer 
dre des oracles 5 par le moïen d'un 
portion de leur fubftance 5 qui fe û 
ra détachée d'elles & infinuée dai 
les ftatues , à- peu-près , comme la 
s'infinue dans les inftrumens. Si que 
qu'un réfifte au nouveau législateur 
les intelligences céleftes irritées Te 
fraient par des apparitions j &c. 

Ces miracles , ces prodiges doive! 
cefler & reparoître continuellement 
parceque les aftres qui les produifent 
font & feront éternellement en mou 
vement (i). 

Voilà des fentiments qu'il n'eft pa 
poflible de méconnoître dans les ou 
vrages de Vanini » & dont Tapplica 
tion à la Religion Chrétienne , nei 

( i ) Vanini amphitheatrum divins Proyidcnti*. P* 
Ugi de Kacurse aicaiiis, 
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s équivoque. L'afTerviflement aux 
iciens , donc Vanini prétendoit fui- 
e les principes , l'imperfe&ion de 
mécaphyfique , ne permirent de 
lir , ni ces principes , ni leur ap- 
ication. 



PARAGRAPHE II. 

^5 Patalifies qui adoptèrent lesprin~ 
ipes de Pythagore & ceux de Platon* 

Latôn , pendant ion féjour à Flo- 
nce,infpira à Cofme deMedicis beau- 
►up de goût pour la Philofophie Plato- 
cienne , & ce Prince voulut qu'elle y 
t enfeignée. Pierre fon fils, & Laurent 
n neveu , n'eurent pas moins d'ar- 
iur pour la Philofophie de Platon ; 
elle s'enfeigna à Florence avec un 
lat qui y attira un grand nombre 
Etrangers , Italiens , Allemands , &c. 
Sur la fin du quinzième fiecle , la 
mille de Médicis éprouva des mal- 
;urs qui enlevèrent aux Platoniciens 
urs protefteurs , & la gloire du Pla- 
mifme s'éclipfa. Les principes de 
emifte & de Ficin ne fe conferve- 
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rent que parmi quelques difciple 
les enfeignoient avec aflez peu de 
ces , & le Péripatétifme triomph; 
core de routes ces fe&es. 

Les erreurs qui furent enfeignéc 
un grand nombre de Péripatéticie 
ui fe répandirent au commence 
u feizieme Jfîécle rendirent la Phi 
phie d'Ariftote fufpe&e , & Ton 
quelle étoit dangereufe. L'autori 
>jPéripatétifme fut moins terrible i 
fentimens d'Ariftote devinrent oc 
à beaucoup de Philofophes. 

La plupart de ces Philofc 
avoient adopté le Péripatétifme 
l'examiner , & leur efprit n'avoit j 
pris , par l'habitude du doute , aff 
force pour chercher la vérité, i 
blables à des enfans qui veulent 
faïer à marcher , & qui , après « 
fait quelques pas chancelans & 
^ffurés , iaififlent le premier appui 
s'offre; les Philofophes dégoûtés 
Péripatétifme cherchèrent proir 
ment dans les Philofophes ancien 
fyftême auquel ils puflent s'attac 
Fatigués & prefque épuifés de 
même qu'ils avoient abandonné 1 
anciennes opinions , il fuffifoit , j 
les gagner > de leur préfenter un 
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aent xjui ne combattît point ouver- 
ment la Religion , & qui avec des 
plicarions & des tournures pût fe 
«icilier avec tes dogmes. 
On croioit alors aflez généralement 
le Py thagore s'étoit inftruit chez les 
ébreux , & que fa Philofophie nc- 
itque la doârine des Sages de cette 
ation. Les Platoniciens profitèrent 
j la haine des Philofophes contre 
iftote, & du préjugé favorable & 
thagore , pour relever la gloire du 
atonifme, & pour fe concilier en 
ème-temps ceux que le zèle de la 
îligion détachoit du Péripatétifme , 
ceux qui étoient attachés à Pytha- 
re : ils joignirent les principes de 
aton à ceux de Pythagore. Telle fut 
Philofophie que Mariile Ficin enfei- 
a à Florence. Ce Philofophe fuivit 
; principes de l'Ecole d'Alexandrie : 
enfeignoit que le monde étoit ani- 
é, que les aftres portoient fur la 
Te ces influences bonnes & mau- 
ifes , & que Ton pouvoit détermi- 
r ces influences , par des efpeces 
•nchantemens , ou a appas , que Ton 
xoit aux aftres. Il fuppofoit entre 
me du monde & la matière , une 
rte d'efprit , cjui uniflbit l'aroç du 
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monde à la matière , & qui les 
toit , pour ainfi dire , en comme 
il croïoit que la fanté dépendoit 
cet efprit (i) , & que pour la 
ver , il falloir lui offrir des 
fices. 

Pic de la Mirandole & Reuc 
adoptèrent tous ces principes ; Fi 
çois George de Venife leur donna 
de liaifon & plus d'ordre , & en 
un fyftème de Théologie Phyfiqnes 
voici la fuite de fes idées. 

La vertu productrice qu'on trouvi 
dans toute la Nature , ne permet pas cl 
douter de la fécondité de fon prrincijx 

Nous ne pouvons mieux (avoir 
comment cet Etre fuprême a produ 
le monde , que par les Sages & p 
ceux auxquels il Ta révélé ; tels foi 
les Chrétiens , les Hébreux & les Pi 
lofophes , qui nous ont tranfmiç 1 
lumières qu'ils avoient puifées çh< 
les Hébreux , comme Pythggorç < 
Platon, 

Nous apprenons par ces témoign 
ges , que Dieu 4 produit tout dai 
de certaines proportions : il a d'aboi 
< 

( 1 ) Voïcz la préface file Ficin cité par Bruke 
fur Plorin. Voïrz Sçhelor- hift. Phil. t. 4. 1. j. c 
nins, Apologie pour Mar- 
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>duit le verbe , ou fon Fils > la fé- 
idicé du père & du fils a produit le 
nt-Efprit qui unit le Père & le Fils, 
qui forme par cette union la divi- 
c en trois perfonnes. 
La fécondité de l'Etre fuprême n'eft 
> épuifée par la production du Fils 
du Sàint-Efprit , qui font eux-mê- 
î féconds , & qui produifent par- 
iféquent d'autres êtres •, ces êtres 
it donc le réfultat de Ta&ion des 
>is perfonnes de la Trinité : puifque 
; trois perfonnes concourent à la 
odudtion de ces êtres , ils font donc 
ftingués des trois perfonnes , & par- 
nféquent le monde eft une produc- 
>n extérieure. Dieu a donc produit 
monde hors de lui , & cette pro- 
iftion s'appelle création. Le monde 
: donc produit» par les trois perfon- 
$ , comme le Fils eft produit par le 
:re. Tous les êtres font des éma- 
tions qui fortent du fonjl même de 
diviniré. 

Tous les Sages s'accordent à fuppo- 
: dans l'immenfité des tems , un 
int , où la production du monde 
commencé , & la révélation nous 
prend qu'il a été produit dans l'ef» 
ce de ux jours, 
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Rien n'eft fans une raifonqw 

farte exifter de la manière précife 

il exifte. Il y a donc une raifonpot 

laquelle le monde a été créé dans 

jours plutôt que dans huit , ou 

dix. Dieu agit donc félon des propot- 
o , .r .i 

tions qui ne font point arbitraires, 
& ces proportions ne font que les rap- 
ports des nombres. Tous les être 
etoient donc fortis du fein de la di 
vinité félon certains rapports , ou f« 
Ion certains nombres. Comme tôt 
les êtres recevoient de Dieu toute lei 
a&ivité , l'a&ion des différentes pai 
ries du monde , les unes fur les ai 
très , fuivoient aufli certaines propo 
rions , Se c'étoit des rapports de c 
émanations avec la divinité , & ent 
elles que naiflbit l'harmonie du mond 

Pour connoîtjre les loix de la nar 
re , il falloit donc découvrir les nor 
bres ou les proportions félon lefqttf 
les la Divinité produifoit les êtres. 

Les Anges font la plus noble pr< 
du&ion de la Trinité , & il y a ne 
cla(Tes d'Anges : la trinité a donc a 
félon un cjuarré. 

Chaque clarté d'Anges renfern 
trois ordres d'Anges , ainfi la fecom 
produ&ion ou émanation eft YS 

' 4'w 
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d'une paiflance qui agit félon la pro- 
portion du cube. 

L'homme fuit immédiatement la 
dernière émanation des Anges : les An- 
ges font donc les dégrés qui féparenc 
l'homme de la divinité : c'eft par le 
taoïen de ces Anges que Dieu fe 
communique aux nommes , & que 
les hommes peuvent s'élever jufqu a 
la Divinité , s'unir à elle , s'y con^ 
Fondre , & n'en erre plus diftingués. 
Lorfque l'homme a purifié fon ame , 
les Anges qui le gardoient le confient 
iux Archanges \ les Archanges com- 
muniquent à l'ame un nouveau degré 
ie perfection, & Pélevent- jufqu'aux 
Principautés, qui lui impriment une 
terreur falutaire ; & ainfi de fuite 
ufqu'aux Séraphins qui Pembrafent de 
amour le plus pur & le plus vif. L'a- 
me , parvenue i cet état , s'unit & fe 
confond avec la Divinité (i). 

Tel? font en général les principes 
de la Philofophie cabaliftique , c'èft- 
À-dire de l'union des principes de Py- 
thagpre & de Platon avec là Religion 
Chrétienne. Les détails ou l'applica- 
tion de ces principes font trop arbi-» 

( i ) Fraqcifcus Gcorgius Venetus de Harmpj^ 
#undi. ' ' 
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traires pour en parler. Les fent 
mens de George de Venife furent i 
yemeht attaqués & condamnés. 

On n'abandonna cependant pas a 
folument fes principes •, ils fe perj 
tuèrent en Allemagne où nous ave 
yu que Reuchlin avoit porté cette Pï 
lofophie, que Paracelle avoit enfu 
renclue fameufe. 

Julius Sperberus adopta une pai 
de ces principes, & expliqua l'origine 
monde -par le fyftême des émanatiq 

Nous connoifïbns , difoit-il , pa 
révélation, que Dieu a produit fon F 
& qu'il lui a communiqué toute 
divinité ; ce Fils eft le modèle du m 
de , pareequ'il contient les idées 
les images de tous les êtres. 

Pour produire le monde tel qi 
eft , il falloit que Dieu produifït 1 
matière primitive ou première ; c 
te matière eft le fcahos cet être 
nebreuxqui n'aïant par lui- même : 
cune forme , n'étoit rien de fenfib 
mais pourtant étoit fufceptible de t 
tes les formes. 

Pour faire fortïr de ce cahos 
fnonde conforme au modèle renfen 
dans la perfonne du Fils , il ne fall 
que diyifçr cette piatiçre premier 
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Se lui donner différentes formes. Le 
Saint-Efprit produifit ces formes ou 
cçs images vivantes , les unit à la 
ixiatiere , 8c fit paroître le monde. 
Cette union des formes à la matière eft 
l'ouvrage de la force motrice , & cet- 
te force motrice eft un feu qui unit 
fucceffivement à la matière les for- 
mes qui font les différens êtres : cet- 
te force eft répandue dans toute la 
matière , elle l'anime: cette force mo- 
trice eft un feu , une lumière , Se ce 
feu ou cette lumière eft l'ame ùniver- 
felle. On peut donc confidérer cette 
stme comme un grand fleuve qui fe 
tépand dans toute la matière , & d'où 
aaifïent des âmes raifonnables > des 
âmes fenfitives , des âmes végétatives , 
& des âmes minérales : car puifque 
les hommes , les animaux , les plan- 
tes & les minéraux ont de Tadivité , 
& que l'ame univerfelle eft le feul 
principe du mouvement dans la na^ 
ture , il faut bien que tous ces êtres 
contiennent des v parties de l'ame uni- 
verfelle, & quelle foit raifonnable 
dans l'homme , fenfible dans les ani- 
maux , qu elle végète dans les plan- 
tes , qu'elle foit une (impie force ma- 
trice dans les minéraux. 
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Mais comment cette ame uniret»!? 
felie , fi l'impie dans fbn eflence , ac- 

3uert - elle des qualités fi différent» 
ans l'homme , dans la plante, dans 
l'animal , &c. ? 

Cette ame s'unit dans tous ces ctia 
avec différens principes , & cette union 
produit toutes ces différences : ainfi 
dans l'homme Pâme univerfelle eft un 
feu pur , & elle eft une ame raifonnar 
ble : dans les animaux , le feu eft uni 
avec l'air , & forme une ame fenfiri- 
ve : dans les plantes le feu eft uni 
avec l'air & Peau , & forme une ame 
végétative : dans les minéraux le feu 
eft uni avec Pair , Peau & la terre , Se 
l'âme n'eft là eue minérale , c'eft-â- 
dire , une (impie force motrice. Sper- 
berus trouve dans la combinaifon des 
élémens les myfteres de Pythagore , 

3u'il applique à la formation du mon* 
e. Le Lecteur nie faura gré de lui 
épargner ces* détail^ ( 1 ). 

Bohem admit aufli le fyftême des 
émanations : il regardoit Dieii comme 
l'eflTence des eflences , & il ne croioit 
pas que Dieu , en formant le monde» 
eût d'autre matière que lui même. 
Dieu eft un efprit; un efprit $ 

( 1 ) Julius Sperbcru* Dei & nature coffqj* 
Jfagogc in ycraiu tiiunius tionem. 
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-fcîf , & il ne peut par fon a&ion que 
• modifier , fe dilater , fe reflTerrer , 
- mouvoir & fè reproduire pour ainfî 
ire lui-même : comme nous ne con- 
ciliions ni ne pouvons connoître les 
louvemens & les actions de cet ef- 
rit , Dieu eft incompréhenfible. 

Ce n'eft donc que par les lumières 
1 S. Efprit , que l'homme peut con- 
Ditre le principe des êtres, l'ordre 
ins lequel il les a produits & les loix 
Ion lefquelles il les gouverne. La 
ifon eft trop foible & nos fens trop 
jets à l'erreur , pour efpérer d'arriver 
;r leur moyen à la connoitfance de 

nature ; mais lorfqu'une ame eft 
lairée par le S. Efprit , elle voit in- 
itivement Peflence divine & le prin- 
ce de tous les êtres , elle fait corn- 
ant il a produit le monde , comment 
le gouverne & il le conferve ( 1 j. 
Bohem fe vantoit de s*être élevé à 
tte fublime contemplation de l'Etre 
prême , & d'y voir clairement la na- 
re & l'origine de tous les êtres. Il 
: permis de fuivre l'efprit humain 
[qu'à ces conféquences ; mais lorf- 
l'il y eft arrivé , fes idées ne font pas 

i) Bohem Aurora Pfy- cipiis. Voïez Brukcr 9 
ogica de tribus prin- hm. Pkil. t. 4. 1. 5% c. j. 

Miij 
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plus lices que les rêves , & j'abandon* 
lierai ici la Philofophie cabaliftique. fc 
Je crois cependant que ceux , qui ai- 1 
ment à obferver les égaremens de l'ct Ir 
prit humain , ne défapprouveront pas lie 

3ue je remarque ici que Bohem, 
ont on vient d'expofer le fyftème, 
étoit un Cordonnier de Gorlitz dans 
la Luface , homme fans Lettres & fans 
étude , mais qui avoir vraifemblable- 
ment une imagination forte ; car il 
étoit ordinairement l'arbitre des que- 
relles de {qs pareils ; & d'ailleurs fei 
Ouvrages portent par- tout l'empreinte 
d'une imagination vive & impétueufe. 
Il s'éleva , fur la fin du feizieme fic- 
elé, des divifions parmi les Proteftans» 
Bohem eut recours à la prière pour la- 
voir le parri qu'il avoit a prendre , & 
demanda à Dieu de l'éclairer. Après 
une prière fervente , Bohem fe crut 
ravi en excafe & voir Dieu intuitive- 
ment. On n'a jamais pour une feule 
extafe ; Bohem fe rendit eglébre par 
fes raviflemens. 

Un Do&eur en Médecine , nommé 
Vaiter, qui avoit voyagé pendant fix 
ans dans la Syrie , l'Egypte , l'Arabie 
& la Perfe , où il prétendoit avoir ap- 
pris la Philofophie cabaliftique , aïanc 
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intendu parler de Bohem , devint fon 
iifciple. Bientôt plusieurs autres Mé- 
iecins fe joignirent à Bohem , & cet 
lluminé apprit d'eux les principes du 
"yftême des émanations & de la caba- 
e , auxquels il joignit fes propres 
dées ( i ). 

On favoit que Bohem étoit un hom- 
ne fans étude > Se cependant fes Cu- 
rages fuppofoient & renfermaient des 
onnoiflknces que peu d'hommes ac- 
[uéroient , & qu'ils n'acquéroient que 
ar une longue étude. Beaucoup de 
erfonnes ne doutèrent donc point que 
lohem ne fut en effet infpiré , & il fe 
t un grand parti dans la Silélie : on 
it des Familles entières s'expatrief 
lutôt que de renoncer à fa do&ri- 
ie ( 2 ), 

Le Fanatifme eft "contagieux : par- 
ïi ceux qui adoptèrent les principes 
e Bohem , un Médecin Anglois crut 
tre lui - même infpiré & avoir ap- 
pris par révélation , que le fyftcme de 

( i ) Bruker , Hift. de fe retirer en Hollande 

i Phil. com. 4. 1. 5. c. 5. avec fa famille: beaucoup 

(t)Zimmeran, qui étoit d'autres abandonnèrent 

afteur , fut chaflc de fa l'Allemagne & pafTerent 

lace poux Ton attache- en Penfylvanie. Bruker', 

ienc aux principes de Hift. de la Phil. com 4. 1. 

ohem , il tue obligé de 3.C.3. 

Mir 
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Bohem lui avoic été infpiré divine* 

ment ( i ). K 



PARAGRAPHE IIL 

lies Fatalijles qui adoptèrent Usprifr 
cipes de Zenon. 



T 



Ou s les fyftêmes des Anciens fup 
pofoient des principes , ou condûifoienl 
a des conféquences contraires aux dog- 
mes de la Religion Chrétienne $ les 
Philofophes bien convaincus jugèrent 

Îiue les Juifs & les Chrétiens connoif- 
oient feuls la vraie origine du mon- 
de; qu'on ne devoit par conféquent ad- 
mettre les fyftêmes que comme des 
explications de l'hiftoire de la Genefe> 
ui devoit être la Boufïble du Philo- 
bphe qui vouloit connoître la naturel 
Ces Philofophes choifirent donc dans 
les différens fyftêmes les principes qui 
paroi floient les plus propres à expli- 
quer heureufement ce que Moïfe nous 
apprend de l'origine du monde. 

Mais il y eut des Philofophes qui, 
au lieu d'expliquer l'hiftoire de la Ge- 
nefe par des principes philofophiques, 

( x ) Brukcr. ibid. 
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tae fuppoferent dans cette Hiftoire que 
les faits qui s'accordoient avec les 
principes qu'ils avoient adoptés. 

Ce fut ainfi que Flud allia les prin- 
cipes de Zenon avec l'Hiftoire de Moi- 
te , & fuppofa deux principes de tou- 
tes chofes , coéternels & néceflàires , 
le cahos & l'efprit. Voici le fond de 
fon fyftême. 

Il ne faut pas imaginer que rien aie 
commencé detre ,, pareeque rien ne 
peut fortir du néant , fi Ton prend ce 
not dans un fens abfolu. Le commen- 
cement d'exiftence n'eft qu'une nou- 
velle relation de ce qui étoit -, l'Ecri- 
rure ne nous donne point une autre 
idée de la création. L'Auteur de la 
Sagefle dit que Dieu créa le ciel & la 
terre d'une matière ténébreufe & in- 
forme : cette matière étoit fans adtion 
& abfolument invifible , elle étoit 
donc comme fi elle n'eût pas été : 
l'efprit de Dieu , répandu fur la fur face 
de cette maffe informe , s'infinua dans 
fes parties > la lumière fe fit , la ma- 
tière devint vifible & fortit du néant. 

L'efprit de Dieu qui diflipa le ca- 
hos , étoit donc une lumière ou un ef- 
prit igné. Cet efprit ne fe mêla point 
avec la matière au hafard & par une 

My 
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impétuofité aveugle. Après avoir diflt 
pé le cahos , il le concentra , h Sei- 
gneur plaça fort tronc dans le Soleil ; & 
de-là comme d'un centre , fe répandit 
dans la matière , en agita les parties» 
les divifa , leur fit prendre mille for- 1 
mes différentes , & fit fortir du fein 
d'une maffe informe & brute des êtres 
particuliers , façonnés & organifés en 
une infinité de manières différentes. 

Cet efprit igné , pénétrant & adtif \ 
s'infinua dans ces nouveaux êtres > s'y 
répandit & s'y fixa avec des différen- 
ces proportionnées à la nature des or- 
Î;anes Se à leur éloignement du centre r 
e monde offrit alors un fpeâacle nou- 
veau -, on vit des êtres vivans , animés 
& penfans , avec toutes les variétés 
pombles. 

Tous les êtres qui nous paroiflent 
penfer & agir , ne font donc que des 
émanations de la Divinité , unies à la* 
matière ; & la Divinité n'eft elle-mê- 
me qu'un efprit univerfel qui fe ré- 
pand par-tout , & qui porte , dans le 
fein de la matière , le mouvement, la 
vie , le féntiment & la penfée. 

Ce n'eft point ici , îeion Flud , une 
opinion du une fîmple hypothefe , ce 
font des idées priées dans l'Ecriture 
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même , qui nous apprend qu'il n'y a 
poinc dans la nature d'autre principe 
ad if que Dieu -, que ceft en lui &: par 
lui que tout agit , fe meut & refpire -, 
que c'eft cet efprit qui a tout formé , 
& que s'il ceflbit de s'unir à la matiè- 
re , elle rentreroit dans le néant •> que 
s'il reriroit fon efprit à lui , toute chair 
feroit réduite en cendre. Ceft en fe 
retirant que cet efprit met la défla- 
tion & la mort par-tout 5 ceft en fe 
dilatant qu'il répand la vie : ainfî fî 
cet efprit fe retire , l'homme meurt ; 
fi ce même efprit rentre dans la por- 
tion de matière qu'il avoit quittée , il 
refïufcite. 

Flud porte ces principes dans tous 
les phénomènes de la nature , & pré- 
tend ne trouver par- tout que la matière 
brute , & une matière ignée qui eft 
Fefprit univerfei de la nature : Flud 
joignit à ces principes tous ceux de 1$* 
Cabale ( 1 ). 

< 1 ) Flud. dé caufa me- Philofopbia Mofaica: fec« 

ttororum efficience : fcc- tion i. 1. 3. c. 1 , 6. 1. j.- 

don x. p. 4. 1. 4. membr. c. 3 , 4 , 11. fediou i. U 

lie» 4f ? 6 > 7>>u.De i.c.i,35. 
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PARAGRAPHE IV. 

Des Fataliftes qui fuiyirent les ptin* 
cipes d Anaximandre* 

JLiE Péripatétifme n'eut point de 
plus dangereux ennemi que Jordanus 
Brunus. Ce fut une efpece de Che- 
valier errant qui vint en France , paflà 
en Allemagne & en Angleterre , pour 
foalever les.Philofophes contre Arif- 
tote : il adopta le fond du fyftême 
d'Anaximandre. 

Il y a , félon Brunus , un Etre infi- 
ni , & cet Etre a une puiflance infinie, 
parceque la puiflance eft égale à l'ac- 
tion. L'a&ion de l'Etre infini ou de 
Dieu eft égale à fa puiflance > parce* 
qu'on ne peut concevoir «que Dieu 
yeuiile quelque chofe & qu'elle n'ar- 
rive pas , ou qu'il puilîe quelque chofe 
ou'il ne veuille pas. Dieu eft un Etre 
«mple en qui on ne peut diftinguer la 
puiflance , de la volonté : d'ailleurs il 
vaut mieux exifter que de ne pas exif- 
ter \ & quand on pourroit diftinguer 
la puiflance de Dieu de fa volonté, 
on ne pourroit douter que fa puiflan- 
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ce ne produisît tout ce qui peut exis- 
ter , puifquil le veut , & que fa vo- 
lonté a toujours fon effet. Si fa volonté 
n'avoit pas fon effet , elle feroit com- 
battue par une volonté contraire , qu'on 
ne peut fuppofer emDieu. Il faut donc 
reconnoître en Dieu une puiffimce & 
une opération infinies : Dieu produit 
donc tout ce qui eft poflîble. 

Tous les mouvemens qui frappent 
nos fens , la réfiftance que nous éprou- 
vons dans la matière , font donc l'effet 
de l'action immédiate de Dieu : les 
plus petites parties de la matière ré- 
fiftent lorfqu'on veut les féparer -, elles 
font donc unies par une force : & 
comme il n'y a point dans la nature 
d'autre puiffance adtive que celle de 
Dieu , cet Etre eft une force infinie 
qui réunit toutes les parties de la ma- 
tière , un reflbrt immenfe qui eft fans 
ce(Iè en effort & en adtion. 

Les parties de la matière ne feroient 
donc point unies fans cette force > ces 
parties font donc (impies & indivifi- 
oles , puifque fi elles etoient effentiel- 
lement compofées , elles contiens 
droient au moins deux parties unies 
eflèntiellement , & alors elles auraient 
une force de cohéfion différente de la 
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puifTance ou de la force infinie & |I 

Dieu. 

Si les parties de la matière font 
fimples , elles ne peuvent fe toucher 
immédiatement fans fe confondre : b 
force qui les afTemble , les unit donc 
fans les rendre contigiies ; c'eft une 
efpece de lien ou de ciment qui en 
forme un tout qui les enchaîne & les 
tient pourtant feparées. Ces élémens * 
quoique fimples , peuvent donc for- 
mer une étendue qui s'augmente i 
l'infini ; & 1 étendue la plus grande 
peut décroître , être réduite à une feule 
partie & s'anéantir abfolument. Mais 
cette divifion de la matière eft impof- 
fible , puifqu'alors il y auroit des êtres 
fur leiejuels la force infinie de Dieu 
n'agiroit point > Se que d'ailleurs il 
faudroit fuppofer du vuide entre ces 
deux pâmes , ce qui fuppofèroit éga^ 
lement des bornes dans la puifTance àt 
Dieu. 

Il n'y a donc point de vuide dans la 
nature , & le monde renferme une in- 
finité d'êtres fimples , qui par lent 
union forment dés maffes qui flottent 
dans la puiflance infinie de Dieu , com* 
me le canot le plus foible dans- l'im» 
menfitd de* mers- 
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La force de Dieu doit être infinie 
Sans fes variétés comme dans fort 
étendue : ainfi avec une infinité d'êtres 
fimples ou de monades , elle doit for- 
tïier une infinité de mondes , & dans 
chacun de ces mondes > des êtres va- 
riés à l'infini. 

Cette force , immenfe qui agite les 
êtres fimples , eft fans parties ; elle eft 
donc une fubftance (impie : mais il lui 
eft efïèntiel d'agir fur les êtres fimples s 
elle à donc avec ces êtres une union 
effêntielle , &c le monde doit être re- 
gardé comme un /eul être. 

Puifque tous les êtres Cont formés 
par l'union de cette ame univerfelle , 
ou de cette monade infinie , aucun 
être ne périt ,, tout eft immortel.. 
L'homme eft ce qu'il eft par la fubf- 
tance indivifîble de cette ame , autour 
de laquelle , comme autour d'une ef- 

Ece de centre , les atomes fe rafTem- 
ent , & d'oiHls fe difperfent -, de-la 
vient que dans la naiflance & dans i'a- 
doléfcence , l'efprit vivifiant fe répand 
Se s'étend dans le volume qui nous- 
compofe , & fe répand du cœur , vers 
lequel il Ce retire auflî dans la vieil- 
lèfle,. fortant par là même voie par: 
laquelle, il. eft entré. : le cœofcefl; là*. 
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première & la dernière parue vi- 
vante. 

La naifTance n'eft donc que l'exten- 
fion del'ame univerfelle^quieft renfer- 
mée dans un centre , d'où elle fe com- 
munique aux parties qui répondent 
a ce centre : la vie eft la confidence de 
cette efpece de fphere , & la mort la 
contradfcion de lame au centre. Nous 
avons donc une preuve inconteftable 
de notre immortalité \ la fubftance qui 
difpofe , raffemble , arrange , vivifie* 
meut & mêle enfemble les atomes, 
& qui , comme un habile Architede, 
prélide à ce grand ouvrage , ne doit 
pas être d'une nature inférieure à celle 
des parties qu'elle rafTemble , difpofe 
& meut , puifque toutes ces parties ne 
Font que iervir à lame univerfelle , & 
qu'elles font cependant éternelles & 
immortelles. 

Pour réfuter ces principes , il fau- 
drait faire voir qu'il peut exifter une 
puitfance ou une raiion par laquelle 
une eflence infinie peut agir d'une ma- 
nière finie ; qu'une puiffance aâive 
infinie eft compatible avec la poffibi- 
lité de l'exiftence d'un Etre infini ; 
que la volonté de Dieu n'eft pas aufli 
étendue que fa puiffance ; que la né- 
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îeflîté n'eft pas en Dieu la même cho* 
^ que la liberté j qu'il peut vouloir 
tutre fhoù que ce qu'il veut actuel- 
lement •, qu'il peut être différent de 
se qu'il eft réellement •, qu'il peut 
vouloir ce qu'il ne veut point , d'où 
il s'enfuivroit qu'il peut être ce qu'il 
n'eft point. 

La vérité de la Religion Chrétien- 
ne anéantiiToit tous les fyftêmes des 
Fataliftes , & nous avons vu que tous 
fe font efforcés d'expliquer fa naif» 
fance & le progrès de la Religion dans 
leurs principes mêmes, Brunus crut 
qu'il valoit mieux la rendre ridicule 
que la combattre. Ses ouvrages font 
remplis de railleries contre les dog- 
mes de la Religion & contre fes de- 
fenfeurs. 

Les faits fur lefquels on fonde la 
vérité de la Religion Chrétienne font 
ou des preftiges ou des illufions de 
l'imagination. Moïfe , qui avoit fait 
beaucoup plus de progrès dans l'étu- 
de de la magie que les Egyptiens, per- 
fuada aifément qu'il faifoit des mi- 
racles. Pour les révélations , les pro- 
phéties , les extafes , Brunus croïoit 
qu'elles étoient l'effet d'une longue & 
profonde méditation , ou d'un cer- 
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tain degré de chaleur dans le fane: 
c etoit ainii qu'il expliquoit le ravifle- 
ment de Saint Paul , & toutes les r* 
vélations ( i ). 

La force motrice a voit des loix, félon 
Brunus. Il adopta les principes d'Ana- 
ximandre fur la manière dont la force 
motrice avoit produit le monde. Son 
fyftcme phyfique a beaucoup de rap- 
port avec celui de Defcartes -, on a 
même prétendu que Defcartes lui de* 
voit tous fes principes Phyfiques (!)• 



PARAGRAPHE V. - 

Du renouvellement du Syfiême de Dio* 
gène d'Apollonie. 

JL/ 1 o g f. n e d'Appollonie croïoit 
que l'air étoit le principe de tous les 
êtres. Roderic crut qu'il étoit l'ame 
de PUnivers : il regarda le monde 
comme un grand animal , où tout 
fe pafïbit comme dans l'homme , qui 
n'étoit lui-même qu'un petit monder 

( i ) Jordanus Brunus ( i ) Huet cenfura Phflr 
de immenfo 1. i. c. 10 , Car.cfianac. Leibnitz Re- 
11,11. Dialogi délia caufa marques fur la vie de 
principio & uno : Sigii- Defcartes,imprimées dans 
lus fïgillorum de monade " l'hiftoirc de la folie & de 
& numéro» la fageffe, par Tnomaûtt* 



ou Fatalisme. itj 
Toutes les parties du monde font 
mies : le mouvement pafTe d'une 
>artie de matière dans une autre , 
3t fe communique rapidement & à 
de grandes diftances. La force, qui met 
ta matière en mouvement , eft donc 
dans le monde , ce que lame eft dans 
notre corps. 

Le monde a , comme le corps hu- 
main , fes altérations : on voit entre fes 
parties une efpece d'harmonie , fem- 
blable à l'œconomie animale du corps 
humain : comme tout fe fait par des 
mouvemens naturels & imperceptibles 
dans le corps humain , lorfque les par- 
ties font en équilibre ; de même , le 
cours de la Nature eft uniforme &c 
tranquille , lorfque rien n'interrompt 
l'équilibre des parties du monde. 

Si quelque accident vient à déran- 
ger l'œconomie animale , les forces 
au corps fe portent vers la partie op- 
primée , pour la fortifier : ainfi , lorf- 
que dans la Nature l'équilibre eft in- 
terrompu , lès forces de la Nature fe 
portent vers la partie afFoiblie*. C'eft 
ainfï que l'eau s'élève dans tes pom- 
pes , pour rétablir l'équilibre qu'on 
avoit troublé en les vuidant d'air : ce. 
n'eft point que la Naturg ait horreur 
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du vuide , c'eft pour conferver l'équi- 
libre , dont une longue interruption 
mettroit tout en defordre dans le mon- 
de. Tous les phénomènes extraordi- 
naires n'étoient , dans ces principes , 
que des efforts pour conferver dans le 
monde cette efpece de concert qu'on 
y admire. C'eft ainfi que nous re- 
muons le bras ,' pour parer un coup qui 
nous menace. 

Les phénomènes femblent doncfup- 
pofer dans le monde une ame qui en 
dirige les mouvemens , à peu près, 
comme l'ame humaine gouverne le 
corps auquel elle eft unie ; & le mon- 
de entier eft un animal immenfe. 

L'imagination ne le prête point à 
cette hypothefe ; mais cette répugnan- 
ce ne doit point la rendre Iu(pe6te. 
L'infe&e qui roule dans nos veines > 
connoît-il les refïbrts qui le tranfpor- 
cent , ou la machine dans laquelle il 
circule ? Peut- il s'en former l'image î 

Cette ame , cet efprit vital qui ani- 
me le monde , eft l'air , fclon Rode- 
ric ; c'eft de lui que fortent tous les 
efprits , avec des différences , qui ré- 
pondent aux différentes qualités de cet 
air : s'il eft grolïier , il produit des ef- 
prits méchans > des démons ; plus fub- 
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til > il donne des génies bienfaifans, 
des Anges , des perfbnnages illuftres. 
Cette ame, ou cec air eftïe feul Diea 
que fuppofe le fyftême de Roderic (i). 



PARAGRAPHE VI. 

De l'union des -principes d'Epicure j 
avec le Jyjlême de Vame univerfelie. 



H 



I l l eut fur la Nature & fur l'o- 
rigine du monde un fçntiment , qui, 
félon lui » fl'étoit , ni ancien , ni nou- 
veau. Il unUToit les principes de Dé- 
mocrice & d'Epicure au fyftcme de l'a- 
me univerfelie. 

Nous voïons , dans la Nature , de 
grands corps , placés à des diftances 
différentes , & mus avec des vîtefTes 
inégales. Ces corps n'ont pu former des 
touts féparés , ou du moins différens, 
que par le raprochement des parties qui 
les compofent. Le rapprochement ou 
l'union des parties de ces grands corps 
ne peut être l'effet de la force qui les 

(i) Roderic. de Mereoris pofîtion cft un faux fuïant: 

microcofeomi. Il cft vrai rien dans le fyftcme de 

quî ce Médecin avertit Roderic ne Aippo'c la 

qu'il fuppofe la création , création , & fo.n ame uni- 

fc que l'anie univerfelie verfclle elt inutile r \ elle 

$ criée. Mais cette fup- a'cft pas l'être nécefiUrc^ 
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tranfporte , puifque cette force ne tenJ 
par la nature qu'à tranfporter chacun 
de ces corps, félon une feule & mê- 
me direction , & qu'il falloit des dé- 
terminations différentes & même con-" 
traires pour former ces corps. Il faut 
donc fuppofer , dans les principes ott 
dans les élémens de ces grandes maf- 
fes , une force différente de celle qui 
tranfporte les maffes mêmes. 

Les produirions de la terre ne no© 
permettent pas de méconnoître cenc 
double force dans la Nature : nous y 
voïons dans tous les tems former des 
minéraux, des plantes , des animaux, 
variés chacun a l'infini. Leur produc- 
tion eft l'effet d'une multitude infinie 
de mouvemens particuliers , différent 
les uns des autres à l'infini', & eflèfl- 
tiellement différens du mouvement, 
qui tranfporte les corps céleftes & h 
terre même. Ainfi. les parties de ma- 
tière qui compofent la terre , ont non 
feulement une force qui les a réunis, 
mais leurs forces ont encore entr'et 
les plus ou moins de rapports : c'eft des 
rapports différens de ces élémens , qu* 
réfultent les différentes efpeces de 
corps que nous voïons fur la terre* 
La force motrice qui tranfporte les 
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corps céleftes , ne produit donc > ni 
les minéraux , ni les plantes , ni les 
animaux : les élémens des corps ont 
donc une exiftence & une force mo- 
trice, indépendante de la force qui 
tranfporte les planettes : cette force 
leur eft eflentielle, elle eft inaltéra- 
ble , puifque des débris de tous les 
corps nous voïons renaître de nou- 
veaux corps : il faut donc fuppbfer dans 
les élémens , qu^ compofent le globe 
terreftre , une force motrice , intrin- 
feque & eflentielle , qui les unit Se 
qui en forme tous les corps. 

La force qui unit les élémens de s 
corps , & qui les combine de la ma- 
nière néceflaire pour en former des 
plantes & des animaux , ne tend ef- 
lêntiellement qû a unir ces élémens : 
elle ne peut tranfporter ces corps ; 
cependant les animaux fe meuvent» 
& lorganifation n'eft , ni détruite , ni 
changée par leurs mouvemens. Il y a 
donc dans ces animaux une force mo- 
trice , différente de celle des élémens , 
qui agit dans ces corps, & qui les 
tranfporte, lorfque ces élémens ont 
acquis une certaine difpofition. 

Il eft certain que la force # qui tranf- 
porte les plançttes , eft répandue dans 



ne dilpolmon dans les elei 
corps -, & Ton action doit eu 
tionnée à cette difpofition , 
comme elle. 

L'âme des animaux eft i 
portion de la fotce motrice < 
porta tous les corps céleftes 
trouvant fur la terre une d 
propre à la fixer , agit particu 
fur ces corps , y rende , les ; 
plus ou moins reflferrée , le: 
mille manier es différentes : i 
comme il arrive à. ces petit 
d'émail , qui font remplies 
qu'on plonge dans l'eau ; le! 
tes manières dont on pref 
compriment l'air renfermé 
petites figures , & les font 
defcendre & pirouetter. 

L'efprit humain n'eft dor 
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aages : ces images font compofées ; 
les ont donc elles-mêmes leurs clé- 
leris 9 qui ont auffi une force effen- 
.elle, qui les arrange Se qui forme 
as idées. 

Ainfi Hill fuppofoit une ame uni- 
•erfelle , des atomes doués d'une for- 
« motrice , eflentielle , & des ima- 
ps fpiritueiles. Il croïoit que ces êtres 
ouvoient produire tout ce que nous 
oïons dans le monde. I/ame univer- 
sité , les atomes & les idées étoient 
ternels , néceflaires & incréés. 

L'idée de la fubftance & de l'être 
e renferme point , félon ce Philofo- 
he , de rapport à une caufe : la dif- 
cultc de concevoir un être indépen- 
ant de Dieu & coéternel à lui , a 
lit imaginer la création. L'exiftence 
semelle .des atomes , de Pâme uni- 
srfelle Se des idées, peut donner tou- 
i la fuite des êtres que nous voïons ; 
u: les produ&ions de la Nature cotn- ■ 
lencent par des infenfibles & par des 
îfiniment petits , & s'élèvent par gra- 
ations & par nuances , jufqu a des 
rodu6fcions fenfibles & toujours bor- 
nes , quoiqu infiniment grandes , 
omparées à la première attion. Ainfî 
4ns une durée infinie, toutes les com- 

TomcL N - 
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binaifons poffibles doivent exifter , 
peut être reparoîrre plufieurs fois. 

Les hommes & les animaux ont 
même origine , tous~font fortis du fi 
de la terre :"fi nous ne les voïons p 
naître que par la voie de génératio 
c'eft que le premier genre de prodi 
tion demande des préparations ti 
lentes , & des révolutions trop 1< 
gués , pour être apperçues ; ou pe 
être même les animaux font-ils les i 
tes d'une révolution générale > qui 
a fait paroître, en détruifant toui 
qui étoit : peut - être les mouvem 
qui les ont produits » ne reviendrc 
ils jamais ? 

Il n'eft point néceflaire cle fupp( 
dans Pâme unirerfelle , ni connoifl 
ce , ni defFein : les Sybilles n ont-e 
pas fait des poèmes , fans aucune c 
noiflance de l'art , & pouffêes fec 
ment par un emhoufiafme aveugle, 
liberté que Ton fuppofe ordinairem 
dans l'être fuprême , eft contraire 
perfections qu'on lui attribue. 

Le même principe , qui arrang 
matière , arrange les différentes ic 
qui exiftent , & fuit dans leurs ce 
. bin^ifons les mêmes loix qu'il ob; 
ve dans l'arrangement des partie* 
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a matière , & donne tous les états d* 
'efprit humain, fagroffiereté, fes bi- 
zarreries , fes erreurs , la lenteur de 
Ta marche vers la vérité , fes progrès , 
Ta méthode , fes découvertes. 

On n'a donc befoin de fuppofer 
rien de plus que ce qu'on voit dans 
a Nature , pour rendre raifon de tout ; 
fc d'ailleurs , l'intervention de la Di- 
rinité choque la raifon : chaque être 
particulier eft fini , & il eft abfurde 
lavoir recours à l'adion d'un être in- 
ini pour expliquer des effets finis : car 
ou te adion d'un être infini étant ef- 
êntiellement infinie , ne peut fe ter- 
niner à un effet fini. Quelle idée au- 
ions-nou$ d'un être qui déploiroit 
me adion infinie pour produire des 
îffèts bornés , nous qui ne louons mè- 
ne dans nos adions que celles dont 
es effets furpaflent les caufes que nous 
nettons en œuvre. Hill croïoit que 
ï'étoit pour donner à la puifTance de 
Dieu une étendue digne d'elle, & 
m on ne trouvoit point dans un mon- 
te fini , qu'on avoit imaginé la pro- 
ludion des Anges, & celle des per- 
fbnnes de la Trinité ( 1 ). 

( % ) HUl Philpfophia , Pémocric. Eçicur. Uc 

. \ Nij 
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. PARAGRAPHE VIL 

Du Fatalifme occafionné par les 
cipes des Prétendus Réformé 

Jf Our réformer une Religio 
vélée , il faut ou foumettre lefpr 
l'autorité des miracles , ou le 
vaincre par la lumière de 1 evic 
Luther & Calvin ne tentèrent 
la voie des miracles , ou la ten 
fans fuçcès , ils prirent la voie c 
fonnement & de la déclamatior 
dogmes des Catholiques avoien 
fondement ou une tradition aui 
cienne que le Chriftianifme ir 
ou l'autorité de i'Eglife : les J 
mateurs attaquèrent la traditi 
TEglife f ils ne reconnurent 
d'autre règle que l'Ecriture Sain 
Lorfque l'Ecriture n'eft exp 
ni par la tradition , ni par une 1 
infaillible , chaque particulier e 
terprete de l'Ecriture , & le Ju| 
Controverfes \ ainfi par les pri 
fondamentaux de la réforme , c 
wqix le droit de jugçjr l'Eglife C 
Jique , Çc les Réformateurs me 
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examiner les dogmes de l'Ecriture 9 
* de les rejetter s'ils n'y découvraient 
as les caractères de la révélation & 
e la divinité : tels furent les princi- 
es qui firent tomber dans le Fatalifme 
ervet , Geoffroi Vallée , Noël , Knut- 
en & beaucoup d'autres Proteftants. 

De Serv et;. 

; Michel Servet naquit à Villeneuve 
*à Arragon au commencement du fei- 
âéme iiecle : ainfi il fut fans doute 
&eré & inftruit dans les principes de 
a Religion Catholique. 

On voit , par les ouvragesqu il cul- 
iva prefque toutes les fciences , qu'il 
'appliqua à la Théologie,& qu'il avoit 
beaucoup lu l'Ecriture Sainte , dont 
1 ne paroît pas avoir jamais attaque 
li l'authenticité ni l'autorité , & dans 
aquelle il crut trouver une do&rine 
:bfolument différente de celle qu'on 
ui avoit enfeignée : le dogme de la 
Trinité lui parût également contraire 
l ta raifon & à l'Ecriture. 

La Réforme étoit alors dans fa for- 
:e 5 & Servet crut que les Réformateurs 
îe reconnoiflant pour Juge du fens 
le l'Ecriture , que l'efprit de chaque 

Nnj 
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particulier , il pouvoit s'unir 
pour reformer le Chriftianifme : 
rendit à Baie où il conféra de fe 
timens avec (Ecolempade (y 
écrivit aufli plufieurs lettres à G 
mais ces Réformateurs démet 
inviolablemenr attachés au dog 
la Trinité , & ne conçurent c 
l'horreur pour les fentimens d 
vet. 

Servet ne fut ni détrompé 
réponfes des Réformateurs , n 
midé par les efforts qu'ils fa 
pour foulever contre lui les Mac 
il ofa entreprendre feul de re 
le Chriftianifme. Il attaqua le 
de la Trinité (2) , & fes idées 



( x ) Hrftoire de la Ré- Francfort. Cet 

forme des Suifîes , t. ? . eft devenu très i 

page 108. citée par de en compte tout 

Chauffepied , DiÛionnai- treize exemplaii 

re hiit. art. Servet. monde. M. De 

( x ) Le premier ouvra- ( Bibliot. Angle 

ge dans lequel Servet at- dit qu'il en a ei 

taque la Trinité fut im- tre les mains. 1 

primé en i f } i fous ce ( Bibliot. critiq. 

titre : De Trinitatis er- qu'il s'en trom 

roribus libri fiptem , ver Paris , un dans 

Michaehm Serveto , alias theque du ko 

Rêves ab Arragonia Hif- imparfait, le i 

panum. Le lieu de l'im- tier étoit dans 

preûlon n'eft^as marqué, theque de M. 

mais on fait que cet ou- M Schclbon 

vrage fut imprimé à Ha- ( aménité lice, t 

pienau chez Scccr & à en a vu deux , 
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àcgtrie de la Trinité le conduisirent à 
*Ui fyftëme qui fuppofe que Dieu eft 
**ne fubftance immenfe d'où fortenc 
*ous les êtres , & dont l'activité a pro- 
duit & produira tout ce que l'Ecriture 
ïîbus enfeigne de l'état paflTé , préfent 
& futur du monde : c'eft ce fentiment 
qu'il appelle le rétabliflèment du 
Chriftianifme , & dont voici les prin- 
cipes (1). 
* Le Chrift ou le Meflie eft le fonde- 

rorf dans la Bibliothèque tianifini refit tutio tôt tus 

de M. Zeltner , fie l'ancre Ecclefi* Âpoftolic* & 

dans la Bibliot. d'Ulm. Il ad fia limina vocatio in 

w en avoit encore un dans integrum refiituta cognU 

la Bibliot. du Prince Euge- tione Dei , fidei Chrifti M 

ne de Savoie , & un dans juftificationis noftr* , r«- 

relie du Landgr. de CafTel. générât ion is baptifini , & 

En içji , il fit im- ccen* Domini manduca- 

primer â Haguenau un tionis , reflituto denique 

»utre traité contre la nobis regno cotUJli , Èa~ 

rrinité fous ce titre : Dia- bylonis inwi* caçtivitatc 

loeorum de Trinitate li- fi lu ta s e» jinti-Chriflo 

brtduo; de juftitia regni cvm fuis penitus deftrufto. 

Chrifti capitula quatuor a M. D. LUI. Cet ouvrage 

ver Michaelem. Serveto fut imprimé à Vienne 

alias Rêves ab Arrago- chez A mollet , il n'en 

nia Hijpanum. Cet ou- refte qu'un feul exem- 

rrage ne contient que fix plaire imprimé , que le 

Feuille s in 8. On le trou- Doâeur Mead donna à 

re communément avec M. de Boze , & qui ar- 

les livres fur les erreurs partient à prefent à M. le 

de la Trinité. Chauffe- Préfident de Côte qui a 

ried Diûion. hiftoriq. art. bien voulu me le commu- 

Jervet. piquet. Cet exemplaire 

( 1 ) Je les ai tirés du avoit été donné à Colla- 

•établifïement du Chrif- don qui étoit un des Ju- 

ianifme : voici le titre ges de Servet*, ce Côlla- 

ntter de l'ouvrage. Chrif- don a écrit Ton nom fut 

Niv 
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ment du Chriftianifme : le CSiriftefc 

Jefus de Nazareth fils de Marie > Jefas- fe 

cet exemplaire, te fous- .à ficulis explicab'vms , 

ligné dans le corps de magnum citra contra/va* I j 

l'ouvrage les endroits qui fiampietatis myfterim, 

Lui 011c paru repréhenii- quodfit , Deus olim m 

blés fie qui attaquent la rerbo , nunc in cam 

Trinité. On trouve à la manifejlatus */piri:uam- 

fin de cet exemplaire une mumeatus * Angtlu k 

table des matières prin- hominibus vijus , vijiom 

cipalesjécrite de la main olim velata , nunc revt* 

de Colladon. Après le ci- lata , modos vero apatt 

tre général que j'ai rap- referemus quibus fe nokit 

porté , on trouve un au- Deus exhibait exttnt 

tre titre conçu ainii- De vifibilan Verbo , & » 

Triai tate Divina. Quod urne perceptibilem Sp 

in eâ non fit invifibilium ritu , myjlerium «ma- 

triuin rerum illuilo , fed que magnum ut Dt** 

vera fubftantiae Dei ma- ipfum homo vident £ 

nifeftatio in verbo, &: com- pojfidcat. Deum arnta 

municatio in Spiritu. On non vifum nunc révéla» 

trouve enfuite unpréam- facie videbimus , & b* 

bule dans lequel Servet centem in nobis ip^s'in- 

expofe l'objet & l'im- tuebimur 9 fi oflium atr 

portance de Ton ouvrage riamus & viam ingrtdia- 

de cette manière. Qui no- mur.** Digcffmws t» 

bis hic ponitur feopus , ut tem in quinque librot 

eft majeftatefublimis , ita viam kanc totam, adjeBU j 

perfpicuitate Jacilis & poftea dialogis ut qwaj. 1 

demonfiratione certus : per gradus quofdam êi 

res omnium maxima , lec- integram Chrijti cogni- 

tor Deum cognofeere fub- tionem afeendarnus. Sel- 

ftantialiter manifeftacum , vet expofe enfuite. le fu- 

ac divinam naturam verc jet de chaque livre Se fi* 

communicatam, Mani- nie ce préliminaire pat 

feftationem Dei ipfius per une prière à Jefus-Chrifc 

verbum & communication C'en 1 dans le premier & 

nem per Jbiritum utram- le quatrième livre, que 

mu in folo Chriflo fub- l'on trouve les principes 

ftantiaUm , in folo ipfo de Servet fur la nature 8c 

plane difeernemus 9 ut to- fur l'origine du monde* 
ta verbi fpiritus deitas 11 y a quelques copies mi* 

in hominc dignofeatur, nuffrites de cet ouvrage. 

Manifeftationem divinam M. de la Roche ea a yû 
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ohrift eft donc un homme : c'eft en 
îffetfous cette idée qu« toute l'Ecri- 
:*ire nous le repréfente. 

Jefus-Chrift ne donne point une au- 
tre idée de lui-même îorfquil de- 
mande à S. Pierre ce que les hommes 
penfent de lui ; Saint Pierre lui ré- 
pond , vous êtes le Chrijl 9 le Fils de 
Dieu , & non pas le Fils invifible de 
Dieu eft en vous ; Jefus-Chrift ne cor- 
rige point la réponfe de Saint Pierre ; 
lorfqu'il parle aux Juifs , il leur dit , 
fous cherche^ a me faire mourir j moi 
qui fuis un homme qui vous ai dît la 
vérité. 

Lorfque Saint Pierre commence à 
prêcher , il dit aux Juifs : écoutez 
Ifraélites , vous avez fait mourir Je- 
fus de Nazareth , homme approuvé de 
Dieu , comme vous lavez vu par tous 
les prodiges qu'il a opérés fous vos 

une fur laquelle il a -don- logie de Serret par Guil- 

mé exactement les titres laume Poftel. Il paroît 

«Les autres traités conte- que Poftel avoit mal com3 

nus dans ce volume , pris le fentiment de Ser- 

{ Voyez la Roche Bibliot. vct. Il prétend que Sei> 

Angl. t. î. p. 57. 98. ) vet admectoic une ame 

Chauffèpied Diûion. iiil- du monde qui tënoit le 

torique art. Server note milieu entre Dieu Se les 

L. J'ai trouvé déplus dans efprits créés , & que cet» 

le volume de M. le Pre- te ame écoit fubftaûticl- 

fidenc de Côte une apo- lementen J.€. 
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yeux •, ce Jefus que vous avez cruci- i: 
fié , c'eft celui que Dieu. a fait le 
Chrift. Lorfque Saint Paul parle de 
la médiation de Jefus- Chrift , il dit 
que comme la mort eft venue par un 
feul , de même le falut eft venu par 
un feul qui eft Jefus-Chrift. Je fup-, 
prime une foule de paflages par lef- 
quels Servet prétend prouver que Je- 
lus eft le Chrift , & que Jefus-Chrift 
eft un homjçie. 

Jefus-Chrift n eft point le fils de 
Jofeph ni d'un homme , c'eft le fils 
de Dieu , non pas un fils adoptif ou 
dans le fens que tous les hommes font 
enfans de Dieu , mais comme un 
homme eft le fils d'un autre homme. 
L'Ecriture nous apprend que Marie le 
conçut par l'opération du Saint Efprit. 
Il eft le fils du Très-haut , & c'eft ce 
fils qui de voit être très grand \ on ne 
peut appliquer ces qualités à un autre 
qu'à Jefus-Chrift qui eft né de Marie , 
ou il faudroit fuppofer en Jefus-Chrift 
deux générations , deux fils natureli 
de Dieu , ce qui eft abfblument con- 
traire à l'idée que l'Ecriture fainte 
nous donne de Jefus-Chrift , quelle 
appelle un fils unique, un feul fils > & 
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»n qui tous les Chrétiens orthodoxes ne 
reconnoiflfent qu'une feule perfonne. 

Lorfque Jefus-Chrift parle aux 
Juifs , au peuple , aux femmes , il 
leur dit qu'il eft le Meffie & le fils de 
Dieu. Direz-vous que Jefus-Chrift 
parle alors d'un fils invifible , d'un être 
différent de l'homme que les Juifs 
avoient devant les yeux } Alors Jefus- 
Chrift n'auroit pu être entendu des 
Juifs ignorans, groffiers, &chezlef- 
auels on ne trouve aucune trace des 
fîdtions métaphyfiques des Trinitai- 
res. La voix célefte qui fe fit entendre 
au baptême de Jefus-Chrift , & qui 
dit que celui fur lequel le Saint Êf- 
prit le repoferoit , étoit le fils de Dieu, 
auroit été trompeufe fi elle n'eût pas 
eu pour objet Jefus fils de Marie , 
puilque ce fut fur lui que le Saint Ef- 
prit fe repofa": ainfi Jefus-Chrift fils 
de Marie étoit fils de Dieu. 

Jefus Chrift fils de Marie étoit non- 
feulement fils de Dieu , il étoit Diefo 
lui-même , car Jefus-Chrift fils de 
Dieu prend tous les titres du vrai 
Dieu , il en a tous les attributs : Ser- 
vet le prouve par tous les paflages que 
les Théologiens emploient pour prou- 
ver la divinité de J. C. 

Nvj 
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Pour refufer à Jefus-Chrift né dfr 
Marie la qualité de Dieu , il faudrait 
fuppofer en "Dieu plusieurs perfonnes , 
dont une fe feroit unie à la nature hu- 
maine : mais cette fuppofition de trois 
perfonnes en Dieu eft abfurde \ car il 
faut ou que nous nous repréfentions 
ces trois perfonnes de manière que 
nous puiflions les concevoir l'ane fans 
Vautre , ou que nous ne puiflions les 
concevoir l'une fans l'autre & nous en 
repréfenter une fans concevoir les au- 
tres : ii nous nous les repréfentoos 
comme diftinguées Tune de l'autre» 
elles forment trois Dieux , trois fubf- 
tances divines , car ce qui eft conçu 
feul & indépendamment d'un autre, 
peut exifter feul : fi nous ne pouvons 
concevoir ces perfonnes diftin&es l'u- 
ne de l'autre , nous ne pouvons les 
concevoir comme trots perfonnes ; 
ainfi le dogme de la Trinité eft une 
abfurdité, ditServet. 

D'ailleurs il eft certain que toutes 
nos connoiffances tirent leur origine 
de nos fens , que toute idée qui. ne 
porte pas fur nos fenfations eft pour 
nous une chimère , puifque lefprit 
fe confond & ne conçoit plus rien 
lorfqu on lui offre des objets qui n'ont 
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*ien de commun avec ce que nos fens- 
**ous apprennent : Or rien dans la na- 
ture ne reflemble à ce que les Théolo- 
giens difent de la Trinité , ce dogme 
^ft donc une fi&ion , une chimère» 

Tout Chrétien doit donc recon- 
noître , comme autant de vérités fon- 
«lamentales , que Jefus eft le Chrift , 
que le Chrift eft Fils de Dieu , & vrai 
Dieu , engendré de la f ubftance mê- 
me 4e Dieu. La fubftance divine eft 
donc devenue homme , & voilà la 
baie du fyftême de Servet fur la na- 
ture & fur l'origine du monde. 

Puifque la lubftance divine eft de- 
venue nomme , elle peut donc deve- 
nir un être penfant & un corps , & 
prendre fucceflivement ou à la fois 
une infinité de formes différentes ,. 
qui paraîtront des êtres bornes & dis- 
tingués les uns des autres , mais qui 
ne feront pourtant que la fubftance di- 
vine. 

L'Ecriture Sainte ne nous donne 

S>int d'autre idée de la Divinité :. 
ieu eft, félon l'Ecriture, celui qui eft», 
ç'eft Le principe & la fource de la vie >, 
c'eft en lui & par lui que tout eft , que 
nous fommes, que nous vivons ; Dieu, 
a'eft donc point un être (impie, qu'il 
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faille concevoir comme un point éter- 
nel & indivisible : fa fubftance êft art 
océan immenfe qui contient toutes 
les effences , il communique l'ètce à 
tout , ou plutôt il eft tout ce qui eftj 
fans que là divinité fe multiplie ou fe 
divife métaphyfiquement. Ce fend-* 
ment eft infiniment plus raifonnable 
gue celui des Trinitaires qui fuppo- 
jfent en Dieu trois chofes indiviubles 
& diftinguées , quoique Dieu foit un 
félon eux : c eft à peu près comme fi 
Ton fuppofoit trois points dans un 
point. 

Notre fentiment eft bien différent, 
dit Servet -, nous difons que Dieu eft 
un , & qu'il contient une infinité d et 
fences &c de natures : aufli infini dans 
fes manières d'être que dans fa fubf- 
tance , il produit en lui-même une 
infinité d'êtres différents ; la manière 
dont la fubftance divine produit en 
elle-même toutes fes modifications 
eft ineffable -, il ne faut donc pas at- 
tendre de nous une précifion & une 
clarté de détail , qui ne laiflent aucune 
difficulté -, nous ne prétendons qu'ex- 
pofer fur ce grand objet quelques prin- 
cipes généraux. Il y a en Dieu une 
première modification > qui eft le prin- 
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cîpe & la fource de toutes les autres , 
c'eft la plénitude ou l'infinité de fa 
fubftance. 

Jefus-Chrift eft la première & la 
plus noble production de Dieu , Ton 
corps a été engendré de la fubftance 
même de la Divinité , & l'efprit de 
Dieu lui a été communiqué fans me- 
fiire 5 l'infinité de la fubftance Divi- 
ne a donc elle-même deux modifica- 
tions générales , l'efprit & le corps , 
ou l'étendue & la penfée ; ces deux 
modifications générales font deux at- 
tributs de la fubftance de Dieu , dont 
cous les êtres ne font que des affec- 
tions : tous les êtres particuliers naïf- 
fent de ces deux attributs généraux , 
(tomme les branches fbrtent de leur* 
tronc. Les Sages de l'antiquité n'a- 
voient point d'autre idée de la Divi- 
nité : Tes plus éclairés tels que Mer-- 
cure Trifmégifte , Thaïes , Anaxi- 
mandre, Platon , ont reconnu dans 
le monde un être infini qui étoit 
tout. 

Mais comment la fubftance Divine 
produit-elle en elle-même tous les 
êtres qui exiftent * Voilà ce que l'anti- 
quité paienne a ignoré , & ce que la 
révélation nous apprend. 
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Dieu a produit fon Fils 8c ce Fils 
a produit toutes les créatures en mo- 
difiant la fubftance Divine. Il a formé 
une infinité d'Efprits ou d'Anges qui 
font autant de raïons de la Divinité 
qui portent par tout la lumière > h 
vie & la penfée. 

L'efprit de Dieu eft une lumière 
qui s'infinue dans les corps vivans , & 
notre ame eft elle-même une portion 
de cette lumière. Cette lumière eft 
efTentiellement aâive , c'eft elle qui 
donne aux êtres leurs formes , qui 
modifie retendue & produit les corps : 
nous ne connoiflons les -figures des 
corps que par des images , 8c ces ima- 

5 es ne font que des traits de lumière* 
ont la réunion ou la difperfion ren* 
dent vifibles, ou laiflent cachées diffé- 
rentes portions de l'étendue ; & c'eft 
ainfi que la lumière forme tous les 
corps dans l'étendue. 

Ces modifications de la fubftance 
Divine qui forment te monde , ne 
font point éternelles , comme la phi* 
lofophie ancienne Fenfeignoit. Dieu 
a bien produit de toute éternité fort 
Fils y mais il a remis à fon Fils toute 
fa puiflance : le Fils de Dieu étdit 
donc ta première & la feule modifia- 
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t*on aûive de la Divinité , & il n'y 
^oit au commencement que Dieu , 
Gm Fils , letendue & # les images de 
fcous les êtres poffibles ; il n'y avoic 
donc alors que Dieu. Dans les tems 
marqués par la SageflTe > le Fils de 
Dieu répandit les raïons de l'efprit 
fur l'étendue i elle devint vifible •, il 
s'y forma des corps ; les raions de 
l'efprit Divin la pénétrèrent -, Ton vit 
des êtres penfants , des hommes , & 
le monde fe forma dans l'ordre que 
l'Ecriture nous apprend. 

Les hommes ne virent long-tems 
dans le monde qu'un nombre infini 
de forces qui agitoient la matière , 
& ces forces furent l'objet de leur 
amour ou de leur crainte. Après ces 
longues erreurs , le Verbe mit un raïon 
de la Divinité dans Moïfe , cet hom- 
me fit des miracles & donna aux hon> 
mes une idée plus fublime de la Di- 
vinité ; mais il ne leur parla que de 
la force de la Divinité , & ne leur fit 
connoître Dieu que comme un être 
infini & tout puiflant. 

Moïfe n'avoit donc point levé le 
voile qui couvroit la Divinité : enfin 
le tems eft venu où le Fils de Dieu 
s'eft fait homme > & nous a feul doiv- 
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né des idées juftes de la Divinité en 
nous faifant voir la fubftance de Dieu 
fous fes deux attributs eflentiels , l'é- 
tendue & la penfée , l'efprit & le 1* 
corps. C'eft ainfî qu'il nous a fait voir 
clairement que Dieu eft une fubftance 
infinie , dans qui tout, refpire & tout 
exifte , qui a tout produit par fôn Fils, 
auquel il # a remis toute fa puiflànce, 
comme Jefus-Chrift le die de lui-mê- 
me •> que ce Fils a produit tout dans 
le monde , ou par fes Anges de la ma- 
nière que l'Ecriture l'enfeigne : tel eft 
le fondement du fyftême que Servet 
appelle le rétabliflement du Chriftia- 
nilhïe. Il neft pas de mon objet d'en 
porter plus loin le détail , qui neft 
plus qu'une explication théologique: 
je dirai feulement que dans tous ces 
détails , Servet montre beaucoup plus 
d'étendue & de finefle d'efprit , qu'on 
ne lui en accorde communément (i). 

( i ) Tout le monde ment de Servet ne fit que 
fait que Servet fut brûlé fuivre les opinions qu'il 
à Genève par les intrigues avoir prifes chez les Ca- 
<ie Calvin : c'eft pour ce tholiques , & les loix fat- 
chef de la Réforme un blies en Suifle contre les 
opprobre inéfaçable : c'eft Hérétiques. Servet ne 
faire mal fon apologie nioit ni l'authr nticité , ni 
que de prétendre avec les la diviniré de 1-Ecriturej 
auteurs -de la Bibliothe- il prétendoit dans fon fyf- 
que raifonnée (tom. i), têinc ne faire que l'expli- 
que Calyin dans le juge- quer. Comment Calvin» 



du Fatalisme 307 

De Geojroy Vallée, 

Geofroy Vallée fut d'abord épris de 
a liberté de penfer , qui fait la bafe 
le la Religion Réformée. Bientôt il 
trouva que les Proteftants avoient don- 
té à la liberté de penfer des bornes 
:rop étroites : le Proteftant en affran- 
:hiflant l'homme de l'autorité de l'E- 
jlife , le foumettoit à la foi , & en ce 
point il étoit, félon Vallée, auflî injufte 
que lePapifte. Cet objet lui parut trop 
mtereffant pour ne pas l'examiner & 
voir par foi-même. » Qui auroit , dit- 
» il , à nous rendre quelque grand 
» compte important ? il auroit beau 
« dire votre compte y eft , croyez- 
su moi ; répondrions je le veux favoin 
» Entendre & fa voir eft toute la con- 
» folation Se repos de l'homme , & 
» non pas ce croire ou cette foi , com- 

qui né reconnoiflbit fur gnité , de la noirceur & 
là terre aucun Juge infail- de la méchanceté de Ce 
lihlc du fens de 1* Ecriture, fervir de la Religion pour 
a-t-il pu faire condamner fatisfaire Tes pallions. On 
Server comme Hérétique ? trouve le détail des ma- 
S'il a cru pouvoir le faire, noruvres de Calvin & les 
il fut aveuglé par la haine pièces du procès de Sér- 
ie par la vengeance 5 & vet dans les Mémoires de 
c«iHe comble de l'indi- M. I4tt>bé d'Artigny . 1. i. 
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» me ils veulent cous que y foïonslo 
m gés toute notre vie «. 

Geofroy Vallée s'éleva donc , pour 
ainfi dire , au-deflus de toutes les Re- 
ligions & de tous les fentimens , il 
prétendit les juger , & il jugea qu'ils 
étoient tous faux > Se ne connut point 
d'autre vérité, que la neceffité d'être 
jufte, bienfaifant, ami fidèle. 

Il voïoit que les hommes étoient 
divifés à peu près en cinq partis , du 
moins il ne paroîtpas en avoir exami- 
né d'autres. Ces différens partis font 
les Catholiques Romains qu'il nomme 
Papiftes , les Réformés , les Anabaptis- 
tes y les libertins & les Athées. Tous 
ces hommes n'étoient pas- conftam* 
ment attachés au parti qu'ils avoient 
embrafle ; on voïoit le Romain deve- 
nir Proteftant , le Proteftant rentrer 
dans le fein de l'Eglife Romaine , le 
Libertin & l'Athée devenir fuperfti- 
tieux : aucun de ces partis n'avoir donc 
vûla vérité , car la vue de la vérité > 
félon Vallée , fixe l'homme invaria- 
blement dans fa croïance. » L'homme 
» n'a , dit-il , aife , repos , béatitude * 
» confolation & félicité, qu'en favoir, 
» lequel eft engendré d'intelligence 
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• & connoiflance , & lors le croire lui 
m en demeure , veuille ou non ». 

La croïance du Papifte , du Hugue- 
ciot , de l'Anabaptifte , du Libertin, de 
l'Athée , n'étoit point appuiée fur ce 
principe , elle étoit produite par la 
;rainte- »* Le croire que le Papifte croie 
» avoir eft proféré & parolle , comme 
» pourroit faire un peroquet , & lui 
►> engendre t'ôn de crainte &peur dès 
» le berceau > fans qu'il entende , ne 
» qu'on lui fafTe jamais entendra, que 
» c'eft que croire , car la peur qu'il a 
m d'être préfentement brûlé, & la 
m crainte après la mort d'être damné 
» s'il ne dit qu'il croit en Dieu , com- 
» me il a été inftruit de fes pères & 
h mères , penfe être le plus grand mal 
m qui foit en tout le monde , que de 
•< ne croire point en Dieu, & n'aloi- 
» fir , ni penfer , ni aucune hardieflè , 
« tant la peur & crainte le pofTede , 
m étant toujours au milieu de ces deux 
» diables & bourreaux, ne pouvant 
m être plus mifér^ble & damné qu'il 
» eft > privé d'intelligence & raifon , 
m juftice & amitié , & fe peut dire en 
n tout & du tout bête &c ne favoir au- 
» euhe chofe aïant l'entendement «n 
» Dieu > tellement occupé de croira 
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w & peur , d'autant que de craindre 
m Dieu , l'homme en perd l'intelli- 
» gence , & ne lui refte que cet en- 
» tendement beftial & terreftre , donc 
» en demourera toujours tel , colère, 
#> foi , méchant Se malheureux «. 

La croïance du Huguenot & de l'A- 
nabaptifte n'eft pas plus raifonnable , 
félon Vallée , quoique le Huguenot & 
l'Anabaptifte aient plus de difpofuioo 
à recevoir la vérité , pareequ'ils font 
moins fournis & craignent moins que 
le Papifte. 

» Pour le Libertin ne croit, ni ne 
» décroit , ne fe fiant ne défiant de 
» tout , ce qui le rend toujours dou- 
» teux , pouvant venir s'il eft bien inf- 
9» truit , ou qu'il médite fouvent A 
» plus heureux port que tous les an* 
>» très qui croient, (pourvu qu'il ait 
» parte par la huguenoterie ) , d'au* 
m tant qu'il monte en intelligence 
m plus que le Papifte , aufli s'enferre-» 
» t'il lourdement s'il ne fe retire , 
t» pouvant tomber à l'athéifme. 

» LAthéifte ou celui qui fe dit tel* 
» (pareequ'il n'eft poffible à Phom- 
» me d'être fans Dieu ) ,• eft de coq- 
» traire croïance aux autres , & tou- 
9» tes fois croit -, mais c'eft qu'il n'y a 
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» point de Dieu. Voilà pourquoi en 
n Dieu n'a que tourment & afflidtion , 
»' quand il y penfe , d'autant qu'il l'a 
» quitté pour avoir volupté du corps 
» & exercer toutes ces affe&ions , il 
» fera toujours eu un perpétuel tour- 
w ment , jufqu'à ce qu'il .fofche non 
» pas croire s'il y a un Di^kou s'il 
» n'y en a point , car le fa^Bt il ne 
» l'a pas : tout ainfi que les deflus 
» nommés difent qu'il y a un Dieu , 
» F Athéifte dit qu'il n'y en a point, & 
» toutes fois en bien ou en mal n'en 
» f&vent rien; mais ils le croient, 
» qu'ils appellent favoir , cela fe de- 
» vroit plutôt appeller barbouiller : 
» mais le vrai homme- qui a cette fa- 
» pience eft au milieu d'entre eux qui 
» voit & connoît leur erreur & dé- 
» faut». 

Quel eft donc l'homme véritable- 
ment fàge , félon Vallée > » Celui qui 
» jour & nuit contemple que c'eft que 
■• de l'Eternel Se de l'homme , car 
» l'homme eft la connoiflance , les 
» commandemensoulaloi,& fetrou- 
>» vera cette loi reprenant la raifon , 
•» lajuftice, la vérité & l'amitié que 
» l'on lui fait perdre dès la mamelle , 
•» par crainte & peur en laquelle il eft 
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>$ nourri en Dieu , laquelle 
•> riruelleâe « {0- 



( i ) Tai tiré cet extrait » de l'auteur 

du livre même de Geo- » nommé Go 

ftoy Vallée, qui a pour ri- » val en fran< 

tre le Fléau de la foi. Tous » fredum ou 

les exemplaires de ce pe- » Valle en la 

lit écrie oru* éri , excepté » Tannée de 

un feitl j^W'on regarde » qu'ils ont 

comme ^Bue & qui eft » en 1771 ; 

attuellen^P chez M. le » avec la Cre 

Prcfident de Côte , on » ne , ( page 

trouve dans l'intitulé du » Bibliot. ) t 

livre une note manuscrite Quoique conf 

qui eft du tems même de la note manu 

l'auteur , & vraifembla- trouve au dei 

blement de quelqu'un qui exemplaire il 

avoit affilié à l'exécution plus lieu de c 

de Geofroy Vallée. La Fut en 1575 ; 

voici , il fut condamné à étant ap parer 

être pendu & fon corps main de qui 

brûlé en cendres le 1 Jan- étoit préfent s 

vier 1 Ç73 , au Châtelet de de G. Vallée. 

Paris t & fut du jugement fa doctrine n 

dit appel par ^4rrèt du théifme prop; 

Parlement fut la Sentence mais un Déifn 

txecutèe le neuvième jour de qui confil? 

de Février enfuïvant , pla- noître un Di 

te de Grève , & abjura fon craindre & (ar 

erreur publiquement recon- der aucunes p 

noijfant fa faute. la mort. Sur 

On trouve à la tête, de donat conter 

cet ouvtage une note ma- Vallée aiant < 

nuferite de M. de la commentaire 

«Monnoie qui fera plaifir tbieii c. 16 f < 

aux Curieux. » Ce petit tin de fon tem 

» livre eft d rare qu'il un petit livre 

>> n'en relie peut - être ne rien croire , 

s> point d'autre exemplai- arte nihil credt 

»> re que celui-ci 5 la plû- » (ieurs pren; 

99 part des Ecrivains qui » rolesàlalet 

9> en ont parlé fe font » que l'ouvra 

p -trempés» ou fut le nom » un & avoi 

I 
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Geofroy Vallée nadroettoit don* 
|x>int dautre vérité que la neceffité de 
pratiquer les vertus morales ; voilà 
apparemment le fondement de ce quç 
le P. Garafle dit d'un certain Athée 
qui ne connoiiïbit dautre Dieu que la 
pureté du corps (i). 

Le Fatalifme de Vallée n etoit donc 
pas un fyftême formé fur des princi- 
pes , mais une incrédulité produite 
par Fefpece d'audace que produifen* 
prefque toujours les premiers goûts 
de la liberté de penfer dans un hommç 
Gins principe. 

» ment ce titre , ne pou- M. de ta Monnoie dosv* 

» Tant deviner que Mal- na en 1714 à M. le Car- 

• donat avoit , par ces * din. d'Eftrées l'exemplair 

o mots équivalents, voulu qu'il avoit trouvé à Di- 

p exprimer le titre fran- jon ; cet exemplaire eft 

a çois Fléau de la Foi , actuellement dans la Bi* 

Bayle dans Ton Diâion. j>liot. de M. le Préfidenjt 

b au mot Voilée^ fait un de Côte, 

o article fort défe&ueux ( 1 ) Le Père Garaflè , 

o 0c femble douter un Doârine curieufe Tp> 14V. 

1» 'peu qu'on y trou- parie d'un Athée qui fou- 

o ve que quiconque vou- tenoit qu'il n'y avoit point 

r> droit être Athée, doit d'autre Dieu que la pure- 

1» être premièrement Hu- té du corps & de l'efprit. 

o guenot y mais il n'en Cet Auteur fe trompe fut 

» auroit pas douté s'il le tems de l'exécution dp 

r> avoit vu le livre & Geofroy Vallée , qu'il met; 

o qu'il eût vu le cinquie- le jour du Jeudi Saint. 
» me feuillet tourné «. 
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De Noël. 

Noël, après avoir adopté la Religion 
Réformée , examina la doârine même 
des Réformateurs : dans les principe! 
de Luther & de Calvin , Dieu force 
les hommes à commettre des crimes 
pour avoir des coupables à punir; les 
tiens de les maux phyfîques , les dé- 
fordres moraux & les vertus , font éga- 
lement fon ouvrage & contribuent 
également à fa gloire & à fon bon- 
heur. La fatalité des Stoïciens n'a rien 
de plus choquant , ni le Polythéïfine 
rien de plus abfurde, qu'une telle idée 
de la Divinité , qui étoit pourtant, fé- 
lon les Proteftants,la feule vraie : Noël 
en conclud qu'il n'y avoit point de 
Dieu. » J'aimerois mieux , difoit-il t 
» adorer un Saturne qui mange fes 
» enfans , un Jupiter adultère , un 
» Bacchus ivrogne,&c. gu plutôt croi- 
» re qu'il n'y a point de Dieu , que de 
» le croire auteur de la ruine de l'hom- 
>* me & de la perte des Réprouvés (i). 

Enfin on vit fortir du fein même de 
la Réforme une foule de Seftes fana- 

( i ) Jean Boucher , Couronne Myftujue, 1* * 
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dques & infenfées , qui rendirent la 
Réforme même fufpe&e ; &^es Mi- 
niftres des Egiifes qui avoient adopte 
la Réforme , fe plaignirent que l'A- 
théifme faifoit dans leurs Egiifes ds 
grands progrès ( i }. 

De Knutzen. 

Nous pouvons rapporter à cette épo- 
que le Fatalifme de Knutzen , quoi- 
que beaucoup plus moderne , parce- 
quil a les mêmes principes que les er- 
reurs dont on vient de parler. Il nioit 
Dieu & n'obéiflbit qu'à laconfeience : 
elle feule tenoit lieu deMagiftrats, de 
Prêtres & de Temples. 

w ( i ) Jean Boucher , ib. augmenter l'AthéifmQ 
rice parmi les Allemands chez nous , & le Maha- 
Zancnius 9 qui fe plai- métifme au dehors. ( £d« 
'gnoit que les Minières de vin Sandis in relac. num, 
Satan avoient amené d'en- 4 j . an. 1 60 f ). 
1er l'Athéifme en quel- Barlow dit que la Reli- 
ques Egiifes Réformées, gion qui de long-tems en 
( Zanchius in Epift. ante Angleterre eft changée en 
Confeflïon. Auguft. p. 7 ). Satanifme , paffera bienr 
En Angleterre , Wit- tôt en Athéilme , ( com-r 
gjft, Evêque de Cantorbe- ment. 1 1 . Septemb . 1 60 f ) , 
ti 9 difoit que fon Eglife King Evêque de Lon- 
étoic pleine. d'Athènes, dres , dit , nous fommec 
(In fuadefenfione ). tant élognés d'être vrais 
Edvin Sandis fils de Ifraélitcs, que plutôt nous 
TEvôque d'York , en par- forcîmes convaincus d'être 
lant des divisons des de parfaits Athéiftes, 
Réformés , difoit , nos dé- ( King fuper Janam , fçfo 
tar fervent beaucoup à 31.0.441), 

Oij 
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Kmitzen dans fes voïages avoic vu 
le ChriManifme partagé en différentes 
fbciétés , qui fe haïflbient toutes , & 
dont chacune réclamoit l'Ecriture : 
toutes citoient, en faveur de leurs fen- 
timens, des paflàges de l'Ecriture. 
Knutzen regarda ces différens paflàges 
comme des contradi&ions \ l'Ecriture 
Sainte étoit donc, félon Knutzen, rem- 
plie d'erreurs , & il en conclud qu'elle 
étoit l'ouvrage de l'impotture , de l'i- 
gnorance ou de la crédulité. 

Knutzen enfeiena donc qu'on ne 
devoit croire que la raifon : mais cette 
raifon nous laifloit , à l'égard de mille 
objets, dans l'ignorance & dans l'incer- 
titude ; fouvent les partis oppofés en 
appelloient à l'autorité de la raifon. 
L'homme n'avoit alors pour fe déter* 
miner , que le fentiment intérieur de • 
fa convi&ion fur la vérité , ou fur U 
plus grande vraifemblançe des difR- 
rens partis : ce fentiment intérieur 
étoit donc la feule règle de l'homme, 
& Knutzen enfeigAa qu'on ne devoit 
obéir qu'à la confciençç. 

Les erreurs de L'efprit , & les dére« 

{jlemens du cœur , n'étouffent point 
a yoix de la confciencè au milieu des 

horreurs dç l'Açhéifoie, Le rçmor$ fit 
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inoître à Knutzen l'empire de la 
îfcience ; il fentit qu'elle feule , ir- 
iq ou.çrariquille 9 fàifoit le bonheur 
le malheur de l'homme ; & il n'y 
>it point, félon lui , d'autre paradis 
d'autre enfer; il conclud que la 
ifcience étoit la fuprême loi de 
>mme (1). 

Tels font les principes fur lefquels 
utzen prétendoit fonder une nou- 
le Sede , à laquelle il donnoit le 
ri de la Seâe des confcientieux. 
tte erreur n'eft point nouvelle : du 
is de Théophile d'Antioche , il y 
it des Hérétiques qui nioient la 
ition , & ne reconnoiflbient point 
itre Dieu que la confidence (2). 

) Knutzen ètoit na- bre de difciples , 6c qu'il 
Oldenworth dans le en comptoic plus de fept 
édeFlefwich: il ré- cens dans la feule Ville 
le l'an 1674 en divers de Jene : Knutzen mena- 
nts de l'Allemagne , çoit le Libraire -de lui caf- 
cr'autres à Jcne , une fer la tête d'un coup de 

latine & deux dia- piAoleten plein jour dans 

s allemands , qui fa raaifon , s'il ne puWioit 

ennent les principes cette lettre dans fon jour- 

n Athéifme : pour nal. ( La Croze , entre- 

;r plus de célébrité à tiens fur divers fiijets i 

îyellc Sefte , il jetta Di&ion. de Chauftepied , 

la boutique d'un Li- art. de Knutzen. Diffère. 

; qui imprimoit un hift. philof.de A theifmo, 

al littéraire , une autore J. Thomafio Phi- 

par laquelle il le lips )• 
eoit de publier dans ( 1 ) Théophile d* An- 

urnal , que lui Knut- tioche , 1. 1 ad Autoiic 
rpk un grand nom- 

O nj 
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V. EPOQUE. 

.£)# progrès du Fatalifmc depuis 
Bacon jufquau milieu du dix- 
huitième Jiecle. 

1 aE p oq u e que nous venons d'e- 
xaminer avoit produit de beaux Et 
pries & des Savans , qui fans s'écarter 
àes principes du Chriftianifmefur IV* 
rigine du monde & fur la Divinité, 
avoient livré la guerre au Péùpatctif- 
me. Erafme rendit ridicules les Scfao- 
laftiques Se les Péripatéticiens . , qui 
avoient rempli la Théologie & la Pni* 
lofophie de queftions qui dégradoient 
la majefté de la Religion & deshono- 
roient la raifon ( i )• Des Théologiens 
éclairés , tqls que Maldonat > Melchior 
Canus , élevèrent leur voix contre ces 

( i ) Erafmc , Eloge de à un âne , d une colebef 

la Folie. Voici quelques- fe ? Comment cette cek- 

unes de ces queftions : s'il baffe auroit prêché , fût 

y a plusieurs filiations en des miracles ? comment 

J. C ? Si cette proposition on s'y feroit pris pour U 

eft poflîble , Dieu le Père crucifier ? ce que S. Pierre 

hait fin Fils ? fila nature auroit confacri , s'il avoit 

Divine pouvoit s'unir à dit la MeJJe pendant que 

mne femme , à un démon j /. C. ètoit en croix ? 
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excès ( i )• Telefius , Vives, Patrice, 
Ramus,attaqaerent la Philofophie d'A- 
riftote dans toutes fes parties , & pré- 
tendirent qu'elle étoit inutile pour l'a- 
vancement de l'elprit humain , pleine 
d'erreurs & d'ablurdité fur la Phyfi- 
que , & dangereufe pour la Religion. 

Parmi les ennemis & les partifans 
du Péripatétifme , les plus diftingués 
afpiroient eux-mêmes à la fouveraine- 
té dont on vouloit dépouiller Ariftote , 
ouprétendoient élever dans l'empire 
de la Philofophie un petit Etat , dont 

( x ) Mclhior Canus de » entendît parler dans 

loris theologicis , 1. 9. c. » nos Ecoles de ces quef- 

"7, » Peut-on fupporcer , -» tions ; fi le Fils, de Dieu 

» dit-il , ces difpures fur » a pu être une femme ? 

*> les univtrfaux, fur l'a- 9>*s'il a pu prendre je ne 

s» nalogie des notas , fur » fais quelle nature que 

» lepremierprincipecom- » je n'ofe nommer...! 

to me fur le principe d'in- » Comment Je corps de 

» dividuation , &cî Par- » Jefus-Chrift eft placé 

» ler«ns - nous de ces » dans le ciel ? quelle eft 

» aueftions ,. fi Dieu peut 3» la figure du ciel ? Que 

9» taire une matière fans » penferoit de nos Ecoles 

91 forme ? s'il peut faire s» un homme fage , s'il 

» plusieurs Anges d'une » nous entendoitdifputcr 

» même efpece? (épater » avec chaleur pour fa- 

s> la relation de Ton fu • » voir s'il y a dans la ma- 

» jet ? & une infinité in- » tiere un principe d'in- 

» finimenj plus ridicule » dividuation , u les éle- 

» qu'il féroir indécent de s> mens demeurent for- 

9> rapporter ce. 3 > mellemetot dans le mix- 

Maldonat dans un dif- » te , fi un âne peut boire 

cours qu'il prononça au •>> le baptême »> ? Maldo- 

Collège de Clermont l'an nat cité par Launoi , de 

1 574 , dit : » Je ne vou- varia Ariftot. phil. for- 

» cirais donc point qu'on tun. c. 14. 

Oiv 
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ils voûtaient être les Légiflateurs & let 
Oracles : chacun d'eux avoic la chaleur 
& l'enthoufiafrae d'un Chef de parti. I 1 
Ils communiquèrent ces fentimens, | r 
ils eurent des approbateurs > des parti- " c 
fans , des difciples zélés , qui ie dé- 
chaînèrent contre Ariftote > ou firent 
de grands efforts pour le défendre, & 
l'on vit en Angleterre , en France & 
en Allemagne , une foule de fyftêmes 
oppofés , que l'on attaqua & que l'on 
défendit avec chaleur. 

Un Chef de Seâe eft comme lecetn 
tre ou le foïer d'où part le feu qui 
échauffe tout fon parti , & Tendrai* 
fiafme qu'il communique va toujours 
eu affoibliflant félon la diftance des' 
tems & des lieux ; ainfi il y eue dans 
l'emportement & l'ardeur des enne- 
mis & des adorateurs d' Ariftote , un 
degré d'aflfbibiiflement qui produific 
dans une certaine clatfè de Philofophes, 
un degré modéré de chaleur, d'intérêt 
& d'a&ivité, qui tint Te(prit également 
éloigné de l'inertie de rindiffèrent , 
de l'audace du F adieux & de la timidi- 
té de l'Efclave Se produifit l'amour de 
la liberté & de la vérité : on connut 
les défauts des Anciens fans s'aveagler 
for leurs avantages ; on vit que la per- 
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fedion de la Philofophie n'étoit l'ou- 
vrage m d'un jour , ni d'an homme» 
m d'an fiecle ; qu'elle ne devoir pas 
moins fes progrès au hazard & au 
tems, qu'aux efforts de l'efprit hu- 
main: que la nacure & la Philofo- 
phie avoient une marche femblable ; 
eue le tems développoit les connoif- 
Unces & les idées , comme il amenoit 
les phénomènes ; que fi nous avions 
des connoiiTances qui manquoient 
aux Anciens, elles n'ésoient pas le fruit 
de notre fupériorité , mais une fuite 
4e l'époque où nous vivions ; que la 
liberté étoit par conféquenc une loi 
fondamentale dans la République des 
lettres. ê 

Telle fut la liberté phïlofophiqua 
dont Carpentier donna le lignai en 
Angleterre ( i )• Ce n'étoit donc pas 
cette liberté inquiète & féditieufe qui 
ne tend qu'à la célébrité \ mais Tufa- 
ge du droit qu ont tous les hommes 
d'examiner avant de croire , & de ne 
£e foumettre qu'à la raifon ou à la ré • 
vélation (i) : ce fut à-peu-près dans 
«ces mêmes principes que Baflbn dé- 

' «( i ) Phîlofophia libe- ( î ) Carpentar. ibuL 
«a . . . authore Nautiaele ptacfau 
Cacpchuciou Qxûû. i*lu c 
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clara la guerre au Përipatécifme ci 
France. En Allemagne , Taurellus en 
treprit de reformer la Philofophie des 
Ecoles : Sennert tâcha d'y établir la 
Phyfique expérimentale , & de banir 
de la Philofophie les qualités occultes, 
& les formes fubftantielles. 

La République des Lettres a fon peu- 
le , & ce peuple a fes Tribuns , qui 
e foulevent contre tout ce qui ne fe 
laiflepas entraîner paifiblement au cou- 
rant des opinions confacrées dans les 
Ecoles : femblables à ces peuples , qui 
pour faire tourner la meule à leurs en- 
claves avec moins de diftraâion , leur 
crevoient les yeux ; ils s'efforcent de 
dépouiller l'esprit de fon adtivité •, & 
celui qui fait une découverte , ou qui 
veut corriger un abus > eft à leurs yeux 
un ennemi de la Religion & un Sédi- 
tieux. 

Tel fut le fort des Philofophes qui 
oferent percer le nuage dans lequel 
l'Ecole avoit enveloppe fes opinions 
& les efprits : on fe déchaîna contre 
Erafme , on défendit à Ramus d'en- 
feigner , on proferivit fes livres » on 
le perfécuta (i). Telefius efluïa une 

( f ) Ramus fie impri- rent beaucoup de bruit, 
mer dciu ouvrages «juifi- le premier écoic U dûkc; 
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longue perfécution; l' Université d'Hei- 
delberg & celle de Virtemberg diffa- 
mèrent Taurellus & Sennert : Car- 
pentier eut des ennemis en Angleterre : 
en France on févit contre ceux qui 
oferent attaquer même la Phyfique 
d'Ariftote : Bitaud , Villon & de Ga- 
ves furent traités comme des impies r 
&c comme des ennemis de l'Etat , pour 
avoir foutenuque la matière première 
d'Ariftote & fes formes fubftantielles 
étoient des chimères ; que ce Philo - 
fophe &c fes S.e£fcateurs s'étoient trom- 
pés fur les principes de la génération ; 
que la tranimutation des éléments étoit 

tique 9 & le fécond fes des trois autres Com m if- 
remarques fur Ariftote. fa ires tant d'outrages , 
Ram us fut déféré au Par- qu'ils furent obligés de fe 
lement comme un - Nova- retirer , & Ramus fut 
teur qui fappoit tous les condamné par les trois 
fondemens de la Reli- Commiflaires Ariftoteli- 
eion : mais les Ariftote- ciens , fur le jugement 
liciens aïant vu qu'on y defquels le Confeil du 
fuivroit les formes pref- Roi rendit Arrêt qui fup- 
criresparlesloix, dit Ta- primoit les livres de Ra- 
laeus , firent évoquer la mus , & lui défendoit 
caufe , & obtinrent à for- d'enfeigner. Cet Arrêt , 
ce de manège & d'intri- dit Launoi , fut rendu le 
gués, que Ramus & fon iode Mai if4j , fur l'a- 
ennemi nommeroient cha- vis des fuccetfèurs de ceux, 
cun deux arbitres , 8c que qui environ deux fiecles 
le Roi nommeroit un cin- auparavant , avoient fait 
quiéme Juge. Les arbitres brûler les ouvrages d'A- 
^ue Ramus avoir choïfis , ri flore. Launoius de varia 
approuvèrent la liberté de Arilc. c. 1 3. & 14. 
Ramus , mais ûs reçurem 

0*j 
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contraire à l'expérience , & l'on dé- 
fendit à peine de la vie de tenir ni en* 
feigner aucunes maximes contre les 
anciens Auteurs approuvés (i). 

( i ) Voici le fait tel » de Claves a été admo- 
que Launoi l'a pris dans » ne fté, ordonne que kf- 
les regiftres de la Faculté. » dites chefes feront dé- 
- - ~~ — - „ durées en fa préfence, 

» & que commandement 
fcra\ fait par un des 



l 



5> 



» Hiriûiers de ladite Coot 
ai susdits de Claves & 
3> Villon de fortir dans 



Villon Profeflcur en Phi 
lofophie avoit fait im- 

Î trimer des thefes , dans 
efqu elles il attaquoit les 
principes d'Ariftotc fur la 
Phyfique , & il annonçoit 

Su'il en prouveroit la » vingt-quatre heures de 
uifteté par des *expé- » cette Ville de Paris 
riences que de Clayes » avec défenfe de fe reu- 
Doâeur en Médecine de- » rer dans les Villes & 
voit faire en préfeoce de » lieux du teflbrt <lc çet- 
l'afTemblée. Ces Thefes fu- » te Cour , enfeigner la 
rent déférées au Parle- s> Phflofophie en aucune 
ment , & le Parlement les » des Univerfités d'fce- 
envoïa â la Faculté de » lui , & à toutes pet- 
Théologie pour avoir fon a> fonnes de quelque qua- 
Î'ugernent fur ces thefes ; » lité 8c condition qu'ils 
a Faculté les fît examiner » foient , mettre en dif- 
par des députés , elle tint » putes lefdites propofi- 
enfuite une aflcmblée ce- s> rions contenues euiites 
aérale dans laquelle elle » thefes . • . Fait défcn- 
qualifîe de faujfes # d'er- y> fes à toutes perfonnes, 
ronées dans la foi , de té- » à peine de la vie , de 
méraires , d'approchantes » tenir ni enfeigner au* 
<fc L'hérifie , les propofî- » cunes maximes contre 
lions de Villon contre ■» les anciens auteurs ap- 
jlriftote fur la matiert » prouvés , ni faire ao- 
premiere , fur les formes » cune difpute que celle» 
JubftantieUes ,fur la tranf- » qui feront appre uvées « 
mutation des éléments, ■» par ladite Faculté de 
La Faculté aïant den- » Théologie. « , le 4 
.né fon avis , le Parle- jour de Septembre 1614* 
ment rendit Arrêt qui por- launoi , de varia An& 
te , » tout confideré , la J7. 
a> Cour aptes que ledit 
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Ainfi à la fin du feizieme fiecle Se 
u commencement du dix-feptieme , 
>refque cous les hommes qui - culti- 
r oient leur raiion , erroient dans le 
abyrinthe du Péripatetifme , & fbr- 
noient avec les abftradtions , les qua- 
icés occultes , les formes fubftantiel- 
ss, une foule de fyftêmes chimériques 
uiobfcurciflbient la vérité. Un petit 
ombre d'efprits privilégiés fentoit 
imperfection de la Philofophie ; mais 
>s uns, intimidés par la fureur des Pc- 
patéticiens contre ceux qui ofoient 
:taquer le phantôme qu'ils idolâ- 
oient , avoient eu recours à des pal- 
atifs , & à des moïens de concilia- 
on qui les avoient écartés des vrais 
rincipes ; les autres , plus hardis, s'é- 
>ient jettes dans des paradoxes plus 
tranges que les opinions des Péri- 
atéticiens ( 1 ) , ou avoient choiû 

4 1 ) Nous avons vu , ic qui fe replongeotent 

ar exemple , dans l'exa- aulfi-tôt. Dans leur fen- 

aen de la Philofophie des timenc , le foleil ne fe 

anciens , qu'ils ctoïoient mouvoic point autour de 

ue tout étoir éternel , & la terre , mais une infinité 

pie le mouvement 8c la de fcleils créés à chaque 

natiere produifoienttout. inftant dans la route de 

iorlée 6c Charpentier au cet aftre , nous préfen- 

ontrairc , regardèrent la toient les phénomènes dit 

la-ture entière comme un mouvement du foleil t 

imas d êtres qui fortoienc & les lois de la nature 

îjcha^ueiniUacduAéajitj ne faux point du lois 
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dans les différents fentiments ce qm 
leur avoit paru plus raifonnable. 
La liberté n'avoit donc ferviqa'i 

f>roduire de nouveaux écarts , mais d- 
e avoit rendu plus familier l'e(prit 
d'examen ; & cet efprit d'examen fit 
remonter Bacon aux principes des er- 
reurs des Philofophes : il examina la 
marche de leur efprit>& ilapperçutqoe 
ces Philofophes, en partant de certains 
principes , avoient formé des fyftc- 
mes allez bien liés ; on trouve même » 
dans les queftions frivoles qu'ils 
avoient élevées , de la finefle & de la 
fubtiitté. Bacon jugea donc que les 
hommes ne manquaient ni de la juf- 
tefle qui fait connoître la vérité , ni 
de la fagacité qui la découvre , & 
qu'ils ne fe trompoient que faute de 
méthode : il entreprit d'en chercher 
une. 

Pour garantir les hommes de Ter- 
reur , il ne fuffit pas de leur montter 
la route qui conduit à la vérité *, fa 
lumière n'arrive à Pâme qu'en traver- 
fant l'atmofphere des préjugés & des 

fuivant lesquelles les corps Gorlée , Exercitationts 
changent de places , mais pkilofophica. Charpen- 
tes règles félon lefauelles rier , Philofophia li- 
certains corps s'aneantif- bêta* 

fcifi & fouçw 4u néaac. 



:et 
x 
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rreurs •, il faut diflîper cette atmof- 
rtiere, pour voir la vérité dans fapu- 
eté. Bacon fentit que pour oftrir 
ux raïons de la vérité une ame pure 
c exempte d'erreurs , il falloit rejet- 
er comme faux ou comme incertains 
dus les jugemens qu'on avoit portés > 
: fbumettre à un rigoureux examen 
$ axiomes mêmes & les notions com- 
îunes : un doute général parut donc 
Bacon une préparation néceflaire à 
me efprit qui vouloit chercher la ve- 
xé » & il en fit là bafe de fa mé- 
iode* 

Mais en renonçant ain(i a toutes fes 
pinions & à toutes fes idées > quelle 
îflburce refte-t-il à l'homme pour 
onnoître la vérité î Nos fens & Vex- 
érience > félon Bacon. Notre propre 
intiment , le fentiment de notre exif- 
ence , ne font pas du'nombre des cho- 
*es que nous puiiTîons foupçonner de 
auflTeté , & le fentiment de notre exit 
ence n'eft point différent des impref- 
ions que nous recevons par le moïen 
les fens : nos fens ne peuvent donc 
ious tromper fur tout ce qu'ils nous 
rapportent , & la faculté que l'homme 
1 de raifonner , le met en état de con- 

noîcre les circonstances dans lefquet- 
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les ils ne nous trompent point, &d'eft 
faire une règle pour rectifier leur té- 
moignage. 

Par ces premières obfervations , 
Bacon vit que l'homme avoir reçu de 
la nature des fens qui le mettoient en 
état d'obferver & de connoître des 
faits •, que fa mémoire les confervoit; 
ou il pouvoit combiner ces faits dépô- 
ts dans fa mémoire , les rapprocher, 
les âparer, les arranger , découvrir 
par la facilité qu'il a de raifbnner les 
caufes de ces faits ,' comparer ces eau» 
£es , en voir les rapports. De ces pre- 
mières vues , fartit naturellement ce 
magnifique plan de Bacon , qui mar- 
que fi bien les bornes & l'étendue de 
Pefprit humain, & qui réduit les feiea- 
ces & les beaux Arts à l'hiftoire * 1* 
Poèfie & la Philofophie. 

Ainfi le doute, qui faifoit labafe de 
la méthode de Bacon , étok bien di- 
sent de iacatalepfie des Anciens:: carie 
Pyrrhonifme des Anciens étoit lui-mê? 
me un fyftême , & chez Bacon , le 
doute n etoit qu'une préparation pour 
cendre Fefprit capable de recevoir h 
lumière de la vérité , fans qu'elle fur 
altérée par l'erreur ou par le préjugé* 
Les Sceptiques anciens^en attaquant la 
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attitude de nos connoiiTancés , en 
«voient fappé tous les fondemens. Ba- 
con au contraire prétendoit avoir éta- 
bli d'une manière inconteftable la vé- 
rité du témoignage des fens , & prou- 
vé qu'ils écoient Te principe de toutes 
nos connoiiTancés 

Puifque toutes nos idées naiiïbient 
des impreffions des fens> toutes nos 
connoiiTancés , tous nos jugemens n e- 
toient que des manières de réunir & 
de comparer les faits connus par le 
moïen des fens : nos juge mens dé- 
voient donc dans le fentiment de Ba- 
con être appuies fur des faits , & n'a- 
voir pas plus d'étendue que ces faits, 
il ne ralloit donc pas , félon Bacon , fe 
preifer de faire des fyftêmes ; mais exa- 
miner les objets , & n'établir des prin- 
cipes qu'après en avoir vu toutes les 
faces. Bacon avoit fuivi lui-même cet- 
ce méthode : il plaçoit , pour ainfi dire, 
l'homme au milieu de l'immenfité de 
la nature pour y obferver , faire des 
expériences , amaffer des faits , les 
combiner, les comparer, en recher- 
cher les raifons , fans cependant faire 
<les fyftêmes. L'efprit humain en eé- 
jiéral eft femblable à ces plantes foi- 
blés 9 qui ne s'élèvent qu'a l'aide de 
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l'appui auquel elles s'attachent \ ïetpl * 
prit qui étudie la nature a befoinèel^ 
fyftêmes qu'il puiflfe- embraffer , illtà^* 
faut des hypothefes auxquelles il puifle 
réduire tout , & qui puiflent reprcfen- 
ter la nature à l'imagination , comme 
Ja fphere repréfente le ciel à nos yeux: 
le poids de la pareffe nous entraine 
d'ailleurs vers les axiomes & les ma- 
ximes , parceque les principes géné- 
raux font des repos pour refpritS 
pour la vanité -, enfin le plan & U. di- 
vifion des (ciences que Bacon avoit 
tracé ne pouvoit être bien jugé , que 
dupointdevûefublime où Bacon s'é* 
toit élevé. Les Contemporains de ce 
Philofophe virent donc Ion plan & fa 
méthode de traiter les fciences , dans 
un éloignement qui ne leur permettent 
pas d'en appercevoir la beauté , & de 
fentir la neceflité de le fuivre , "il fe 
plaignoit lui-même qu'il n'étoit pas en- 
tendu. Cependant comme il ne fe feit 
pas plus de fauts dans l'origine des 
idées , que dans les produdtions phyfi- 
ques , il fe trouva des efprits capables 
de fentir la beauté des principes de 
Bacon. 

Defcartes , embarafle & rebuté de- 
puis long-tems parles obfcurités de la 
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ilofbphie , cherchoit un fil qui pût 
guider dans le labyrinthe desfcien- 
; il le trouva dans Bacon qui pre£ 
/oit le doute , & il l'adopta. 
Mais Defcartes penfa que pour éclai- 
les hommes , il ne fuffilbit pas de 
: ôter leurs erreurs ; qu'il falloir 
r donner le cara&ere auquel ils 
rroient connoître la vérité , & leuc 
rtre, pour ainfi dire , en main une 
:re de touche avec laquelle ils puf- 
t s'affiirer qu'ils ne prenoient pas 
préjugé pour la raifon. Nosfens, 
i Bacon regardoit comme nos gui- 
dans la recherche delà vérité , n^c- 
»nt pas exempts d'erreurs , félon 
on même : Defcartes jugea qu'il 
oit s'élever à un doute plus général 
* celui de Bacon , & n'en fortir 
après avoir découvert un moïen fur 
ir difcerner le vrai du faux : il en- 
prit de douter de rout & des im- 
rflions mêmes des fens ; les cieux % 
terre , fon propre corps , tout s'a- 
mtit aux yeux de fa raifon , excepté 
-même. Le fentiment de fon exif- 
ice, échapé feul du naufrage général 
fes connoiflances , furnageoit , pour 
ifi dire , fur les débris de toute la 
rufe ; il eflaïa d'envelopper fon 
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cxifteoce même dans fon douce : 
en fuppofant qu'il fe fut trompé 
tous les juge mens > il falloit bien qui 
exiftât. Defcartes examina ce principe 
même , & il trouva qu'en fuppo&flt 
qu'il fût même de nature à fe trom- 
per dans tous fes jugemens , il faUok |C* 
qu'il exiftât , parcequ'ii étoit clair « 
le néant ne pouvoit fe tromper : ft 
vidence ou la perception , dit ce Phi* 
lofophe , eft donc le principe le ph» |^ 
général & le moïen te plus fur de 
connoître la vérité , & il établit potf 
premier principe de nos connoiflan- 
ces , que tout ce que nous voïons clai- 
rement eft vrau Dès-lors tout ce qui 
parut évident , fut un principe cet- 
tain , & pour raifonner , on s'ap- 
puïa fur des axiomes & fur des prin- 
cipes généraux. 

Ainfi Bacon avoit appris aux hom- 
mes , que les fait* étoient lés degrés 
f>ar lefquels le Philofophe devoit se- 
ever à des principes généraux : Def- 
cartes au contraire , élevé à un doute 
général , fembloit ne defcendre aux 
faits que par l'échelle du raifonne- 
ment , & parcourir , pour ainfi dire» 
les fciences fur les ailes de la fpécu* 
ktion. Bacoa & Defcartes ouvrirent 
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rie aux Philofophes deux carrières 
Colument différentes , la voie de 
bfervation qui s'élevoit des faits 
c principes > & celle de 1 abftrac- 
n qui defeendoit des principes aux 
ts. 

Ces deux Philofophes n'avoient 
imis à Pépreuve du doute , ni le- 
fcence d'une intelligence fuprême 
i a créé le monde % ni la divinité 

la révélation. Hobbes & Spinofa 
rterent le doute jufques fur ces gran- 
s vérités. Placés à ce degré de lcep~ 
ifnfe , ces deux Philofophes exa- 
nerent l'origine du monde , & en 
vant la méthode de Bacon & celle 

Defcartes , formèrent deux fyftc- 
)S de Fatalifme très difFérens, & 
mcoup plus généraux , plus régu- 
rs , & plus leduifans que tous ceux 
e nous avons vus. 

Avant Defcartes , la Philofophie 
olaftique étoit un tiflii de fubtili- 

ou d'équivoques, une efpece de 
gue magique > par le moïen de la- 
îlle fans s'entendre & fans ètte en- 
du , on parloit & on écrivoit fur 
s les fujets. La maxime qui 
ce qu'on ne doit croire que ce 
on conçoit clairement , fie difpa^ • 
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roître cette efpece d'enchantem 
l'ordre des idées prit la place de 
rangement des mots , & ionti 
porta dans la Philo fophie la met 
des Géomètres. L 'efprit aidé de. 
méthode , crut marcher dans 1 
cherche des vérités philofophû 
comme dans la connoiflance de! 
priétés des lignes , & bientôt 1; 
thode géométrique fut regardée 
me le caradtere de l'évidence & 
vérité. Spinofa fuit cette méthod 
Pexpofition de fon fyftême > il < 
tous fes mots-, il établit des axi< 
il démontre •, il dut donc par û 
méthode en impofer à beauco 
le&eurs , & nous trouvons en 
qu'il fut adopté par des homm 
lebres. 

Ce n'eft pas le feul abus qu ! 
fait de la méthode de Bacon 
Defcartes : au commencement c 
huitième fiecle , on vit paroîtr< 
la République des Lettres un fi 
de liberté de penfer , qui a fc 
chercher l'origine du monde , i 
duit le Fatalifme fous de noi 
formes. 

Je vais donc examiner les pri 
dç Hobbes & de Spinofa fur l'c 
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w. monde , le progrès du Spinofifme 
c les différentes efpeces de Fatalif- 
*e qui ont paru depuis le comment 
binent du dix-huitieme fiecle. 



PARAGRAPHE I. 

Oes principes de Hobbes fur l'origine 
& fur la nature du Monde* 



H 



.Obbes vit la Philofophie comme 
m amas de vérités & d'erreurs mêlées 
Se confondues , que le doute de Def- 
:artes n'apprenoit point à difeerner ; 
I crut qu'il falloit dans la recherche de 
a vérité , imiter ce que la Genefe 
îous dit de l'efprit créateur lorfqu'il 
ibrma le monde , & que la Philofo- 
>hie devoit élever la raifon au-deffiis 
lii cahos des penfées de l'efpAt hu- 
nain , la promener , pour ainfi dire > 
fur la furrace de cet abîme , en divi- 
fer les objets , & apprendre à l'efprit 
à les diftinguer & à les bien connoître. 
Mous ne pouvons connoître les objets 
que par les impreffions qu'ils font fur 
nous : le principe du fentiment eft 
donc le principe de toutes nos connoif- 
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fances, & doit être le premier <kwkfe< 
de nos recherches. V ^ 

Nous ne fommes pas conftammtàl C 
dans le même état , nous acqaetotf l$o 
de nouvelles connoiflànces , & kxtlca 
que nous les avons acquifes , elles sat l'ur 
foibliflent & fe perdent enfin tout-i-L 
fait. Cette fucceflîon continuelle de fc 
perceptions ou d'idées , qui s'excitent» I 
s'anéantiflent & renaiHent , fuppofe I 
on changement continuel dans le pris- 1 
cipe du lentiment. Ce principe a donc 
des parties , car il eft impoflible qu'il 
fe fafle du changement dans un ctre 
fimple: nos connoiflànces , d'ailleurs i 
font des images , dont une partie dif- 
paroît fouvent , tandis que l'autre fe 
confçrve dans Tefprit , ce qui répugne 
dans un être (impie. 

Le principe du fentimenta donc des 
parties , &c la fucceflîon de nos penfées 
eft l'effet du changement qui fe fait 
dans ces parties; ce changement ne 
peut être qu'une difpofition ou une fi- 
tuation différente de ces parties , elles 
font donc en mouvement , car le mou- 
vement n'eft que le changement de 
fïtuation des parties d'un tout ; le prin- 
cipe du fçntiment a donc des parties , 

& 
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*C fes penfées font une fuite du mou- 
vement produit dans ces parties. 

Ce déplacement ne peut avoir pour 
Caufe qu'un être qui foit lui-même 
dans un état de changement : un être 
immobile &ç immuable ne contient 
>oint la raifon fuffifante du change- 
ront qui arrive dans un autre être ; 
»our produire du changement , il faut 
gir , ôç l'a&ion eft un mouvement» 

Les objets que nous connoiflons agit 
5nt donc fur le principe du fentimenr, 
c produifent du mouvement dans fes 
arties ; ces objets n'agiflent point im- 
lédiatement fur le principe du fenti- 
lent , mais fur les organes du corps f 
n fur les parties extérieures des fens : 
es parties preflees , preffent leurs voi- 
ines •, & ainfi de fuite jufqu'au princi- 
•e du fentiment > auquel Paâtion fç 
ermine. 

Les parties qui font entre l'objet 8ç 
e principe du fentiment , n ont aucu- 
te CQnnoiflance de l'objet qui les dé- 
lace , mais feulement la partie à la- 
melle le mouvement fe termine : Iç 
nouvement ne fe tçrmine à cette par 
ie, que parcequ'elle ré(jfte : le prin- 
;ipe du lentiment , agit donc contre 
'objet qui le frappe * £c ç'eft de cette 

Tome L P. 
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réa&ion que dépend la connoiflànce, 
le fentiment , ou la perception. 

Quoique la perception ou le fenri- 
ment foit dans l'homme l'effet de la 
réa&ion du principe du fentiment , il 
n'en faut pas conclure que tout ce qui 
réagit a du fentiment : cependant d'ha- 
biles gens lont prétendu , & Ton ne 
voit pas comment on peut le nier dans 
le fyftcmequi fait naître la perception, 
ou le fentiment, de la réadhon des par- 
ties qui compofent le principe du fen- 
timent dans l'homme. 

Les impreflions des objets fur le 
principe du fentiment ne s'anéanrifTent 
point : lorfque ces objets ont celle 
d'agir fur les organes , l'ame conferve 
le îouvenir de ces objets , & ce fouve- 
nir n'eft que le mouvement produit par 
les objets , lequel continue encore dans 
l'organe ou dans le principe du fenti- 
ment , lorfque ces objets n'agiflent 
plus fur lui. 

Ainfi lorfque nous portons fucceffi- 
Y£ment les yeux fur différents objets i 
ces objets agifTent fur le principe du 
fentiment , & il conferve le mouve- 
ment qu'ils lui ont communiqué. L'or- 
gane du fentiment , ou Xejenforium 

eft donc unç efpçce de toile où le 
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peint le tableau de tous les objets qui 
ont agi fur lui , & qui conferve les 
mouvemens qu'il a reçus fucceflive- 
ment -, il eft clair qu'il n'eft pas poffi- 
ble de déterminer quand ces mouve- 
mens ceflent abfolument , mais il eft 
certain qu'ils s'affoibliflTent : ainfi l'ef- 

{>rit voit dans l'a&ibn des objets , de 
a fucceflion j & par conféquent il con- 
çoit le tems , il a l'idée du pafTé , du 
préfent & de l'avenir. 

Comme l'impreflion des objets fe 
fuccede , les perceptions fe fuccedent 
dans lame , & c'eft cette fucceflion de 
perceptions, que l'on appelle raifonne- 
ment , parceque l'efprit, ou le principe 
du fentiment , qui eft le fujet des per- 
ceptions , ne peut les avoir fucceflive- 
ment fans fentir leurs différences.. 

Il paroît donc que nos idées & nos 
fenfations font l'effet de l'a&ion des 
objets extérieurs fur nos organes. 

Mais n'avons-nous pas des percep- 
tions , des fentimens , qui ne font 
point l'effet de l'a&ion des objets ex- 
térieurs fur nos organes ? ne croïons- 
nous pas dans le fommeil voir des ob- 
jets qtii n'exiftent point * 

Pour favoir fi les fçnges font cori- 
Igaires au ij ftême qui attribue toutes 

Vil 
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nos connoiflances aux impreflions des 
objets extérieurs fur nos organes , il 
faut examiner avec foin ce qui fe paflTe 
dans i'efprit pendant les rêves. 

Pour peu qu'on réfléchiflè fur les 
fonges , on découvre : i°. que pen- 
dant les fonges, les objets s'offrent i 
I'efprit , fans fuite & fans liaifon. i° 
Que nos fonges ne font jamais compq- 
fés que d'objets qui nous ont aflFede 
pendant la veille. 3* Nous rêvons 
quelquefois , lorfque nous commen- 
çons à fommeilier , & quelquefois les 
longes naiflent dans un fommeil pro- 
fond. 4 . L'efprit , pendant les fonges, 
voit plus vivement , qu'il n'imagine 
dans 1 état- de veille. 5 °. Enfin , quel- 
ques grands que foient les objets qui 
s offre nt à nous dans les fonges , nous 
pe les admirons point. 

Tous ces phénomènes. s'expliquent 
aifément dans le fyftême qui attri- 
bue toutes nos .connoiflances à l'im- 
preflion des objets extérieurs fur l'or- 
gane du fentipient. 

Le principe dufçitiment reçoit les 
impreflions des objets extérieurs par le 
canal des organeî , & ilpautconlerver 
ces impreflions ; ainfi quand les ob- 
jets n'agiflçnt plus fur les Qrgane$i 
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^impreflïon qu'ils ont faite , peut coa- 
:inuer dans le principe du fentiment , 
3r il peut voir des objets qui n'agif- 
fent plus fur fes organes , mais il doit 
voir ces objets fans ordre & fans liai- 
fon ; les objets n'ont point entr'euX 
une liaifon efTentielle , c'eft l'efprit 
qui , en les rapportant à une fin , les 
unit & leur donne , pour ainfi dire > de 
La liaifon ; c'eft la grande habitude 
de rapporter les objets à une fin , qui 
fait leur unité y & comme dans le 
fbmmeil , l'efprit ne fe propofe point 
cette fin , les objets doivent s'offrir à 
lui dans l'ordre dans lequel ils ont frap- 
pé les organes , mais ils doivent s'of- 
frir fans que l'efprit voie les rapports 
de ces objets entr'eux. 

Dans l'état de fommeil , les orga- 
nes ne tranfmettent plus au principe 
du fentiment les impreiîions des ob- 
jets ; ainfi il n'arrive point de change- 
ment dans ce principe , Une doit voir 
que les objets qu'il a vus. 

Il peut arriver qu'une partie des or- 
ganes tranfmette au principe du fen- 
timent les impreflions des objets ex- 
térieurs , tandis que dans l'autre , la 
communication efi" interceptée a , & 
alors le principe du fentiment doit être 

Pnj 
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encre la veille & le fommeil > rêver & 
veiller. 

De ce que les organes ne transmet- 
tent plus à l'ame les impreffions des 
objets extérieurs > les impreffions con- 
fervées intérieurement doivent être 
plus diftinttes , & l'efprit doit voir les 
objets plus clairement \ il doit parla 
même raifon les voir comme prefens, 
puifquil ne voie point de fucceflion. 
Comme l'efprit ne voit point d'ob- 
jets nouveaux pendant le fommeil , il 
n'admire point, pareeque l'admiration 
eft l'effet d'une impreffion neuve & 
extraordinaire : l'état de l'efprit , pen- 
dant le fommeil , n'a donc rien de con- 
traire au fyftême , qui fuppofe que 
toutes nos connoiflances nailfènt de 
l'aftion , ou du mouvement produit 
dans nos organes par les objets exté- 
rieurs. 

Le principe du fentiment eft telle- 
ment placé au milieu des organes , 
qu'il communique avec tous les muf- 
. clés & avec tous les nerfs du corps hu- 
main -, & lorfque les impreffions des 
objets extérieurs peuvent troubler 
l'œconomie animale, le prjncipe du 
fentiment féagit noi feulement contre 
ces objets , mais' encore il communi- 
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que , aux mufcles qui tranfportent le 
corps humain , un mouvement qui l'é- 
loigné de ces objets. Cet effort du 
principe du fentimentpour s'éloigner, 
eft ce qu'on nomme avèrfion , naine 
ne vouloir pas : lorfque l'objet , qui 
agit fur l'organe du fentiment , eft au 
contraire propre à conferver la vie, 
il s'en approche , & l'effort du principe 
du fentiment vers cet objet , eft ce 
qu'on nomme aimer, defirer , vouloir : 
la volonté n'eft donc que l'effort du 
principe du fentiment pour s'appro- 
cher , ou pour s'éloigner d'un objet , 
Se cet effort eft produit par l'imptef- 
fions des objets extérieurs : le mouve- 
ment de ces objets eft donc la caufe 
des efforts du principe moteur du 
corps, comme des fentimens de l'e£- 
prit. Ces efforts de l'efprit , pour s'éloi- 
gner ou pour s'approcher d'un objet, 
font l'amour ou la haine ; & toutes nos 
déterminations particulières ne font 
que des modifications de ces deux af- 
fections générales •, tous les phénomè- 
nes des efprits , aufli-bien que les phé- 
nomènes des corps , font l'effet du 
mouvement. 

Hobbes ne fuppofa donc, dans le 
monde , que du mouvement & des 

Piv 
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corps •, mais comme le mouvement & 
les corps étoient éternels , il penfa que 
le monde avoit toujours été , & feroh 
éternellement tel qu'il eft. Il n exami- 
na donc , ni comment les cieux se- 
xoient formés , ni comment les ani- 
maux avoient été produits , mais les 
loix que la nature fuivoit dans la révo- 
lution éternelle des phénomènes. Sa 
phyfique ne fut donc point différente 
de celle des autres Fhilofophes. S& 
principes fur l'origine , 8c fur la natu- 
re du monde , fervirent de bafe a fit 
morale. 

Toutes les penfées de l'homme > rcus 
lesmouvemens de fa volonté,nai(Tent, 
félon Hobbes» des objets extérieurs, 
& ne font que la réa&ion du principe 
du fentiment contre ces impreflîons. 
Les hommes étoient donc portés par la 
nature même , & par la néceflné de 
leur organifation à rechercher , ou i 
fuir,les.objets qui faifoient fur eux des 
impreflîons agréables oudéfagréables-, 
nul mouvement de la volonté nétoit 
donc en lui-même , ni honnête , ni 
deshonnête, nijufte, ni injufte 5 & 
tous les hommes avoient un droit égal 
à tout ce qui les flattoit. 

Les malheurs de la guerre firent fen- 
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x aux hommes , qu'avec un droit égal 
tout y on n'avoit aucun droit rcel ÔC 
flfe£tif à rien -, les hommes fe cédèrent 
Lonc mutuellement de leurs droits , & 
es fociétés fe formèrent : ces concef- 
ions furent des loix. Comme l'état de 
guerre eft funefte à tous les hommes , 
ils ont tous un intérêt égal à obferver 
ces loix , ou ces concevions -, & Ton a 
généralement appelle injuftice , la vio- 
lation de ces loix , &c juftice leur ob- 
fervation. 

Les hommes d'une fociété vivoient 
en paix ; mais s'ils pofledoient des 
avantages capables d'irriter la cupidi- 
té des autres fociétcs , elles furent en 
guerre *, alors chaque fociété propofa 
au courage , à l'induftrie , à l'habileté , 
des récompenfes > des plaiiirs , des 
-honneurs , des diftin&ions : l'amour 
de Peftime & de la gloire s'allu- 
ma donc dans le cœur de tous les 
hommes ; chacun voulut être utile à la 
fociété , & mériter par conféquent un 
certain degré de confidération & d'ef- 
time. Il le forma donc expreflement 
ou tacitement une convention de ne 
point ofFenfer les autres hommes , 6c 
tout ce qui tendit à les offenfer , fut 
injufte &c contraire au bonheur de la 

Pv 
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fociété , parcequ'il tendoit à troubler 
la paix & à remettre les hommes dans 
l'état de guerre. Ainfi l'orgueil eft in- 
jufte & contraire à la tranquillité de la 
fociété ; ainfi Ton doit pardonner à un 
homme qui a ofFenfé , & qui répare 
Finfulte ou le tort qu'il a fait. La ven- 
geance dans ces arconftances eft un 
vice , elle fuppofe de Péloignementà 
la paix. Ceft ainfi que Hobbes trouve 
dans l'égalité naturelle des hommes, 
& dans la néceflité de conferver la 
paix , les vices & les vertus de la 
fociété. 

Pour faire mieux obferver les loix , 
les Chefs des Sociétés ont fouvent in- 
venté des Religions •, & la Religion» 
dans ces Etats,eft une partie de la poli- 
tique. Mais s'il y a une Religion vraie» 
la politique doit être une partie de la 
Religion , & les loix civiles doivent 
toujours être fubordonnées aux loix 
de la Religion. Hobbes, n'aiant pu évi- 
ter ces conféquences qui futvent nécef- 
fairement de la fuppofition d'une Re- 
ligion vraie , pour fouftraire la fociété 
civile à l'empire de la fociété reli* 
gieufe , fournit à l'exait/tn de chaque 
particulier l'interprétation des précep- 
tes de la Religion > & fournit en effet 
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a Religioq à la politique , après avoir 
établi la néceiîité de îbuinettre la po- 
litique à la Religion. 

Mais le monde n'eft-il donc pas 1 ou- 
ïr rage d'un être infini & tout-puifTant* 
qui la créé , & qui le conferve } 

Il eft certain que- nos organes & les 
phénomènes que nous voïons, font des 
effets du mouvement. On a prouvé 
qu'un corps ne peut être mû que par 
un corps en mouvement v le mouve- 
ment qui produit les phénomènes efl 
donc éternel & néceflàire. Si le mou- 
vement eft éternel & néceflàire , nos 
organes, notre efprit, nospenfées, 
tous les phénomènes , font clés fuites 
néceflàires du mouvement : la Philo- 
fophie, qui n'eft que l'étude des caufes 
des phénomènes , ne doit donc fup- 
pofer dans le monde que des corps & 
du mouvement , & rechercher les lois 
du mouvement. 

Ce n'eft donc point au Philofophe 
u'il faut demander , (\ le monde eft 
__ni ou infini , s'il eft éternel , quand il 
a commencé , ou s'il a été produit par 
un être infini & tout pijiflànr. 

Toutes nos connoiflànces viennent 
des fens : nous ne connoiflbns donc , à 
proprement parler , que les images qui 

Pvj 
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fe peignent dans l'organe du fenri- 
ment, & l'infini n'a point d'images: 
il eft inacceflible à Fefprit humain. 
Quand en partant d'un effet , on re- 
rrionteroit de caufe en caufe jufqu'à h 
plus éloignée , on n'arriveroit pas pour ' 
cela à l'infini 5 mais l'efprit fatigué, 
s'arrêteroit , & fe fixeroit à une caufe , 
fans fa voir pourtant fi on ne peut pas 
aller plus loin. 

Il n'appartient donc point au Phi- 
losophe de prononcer fur l'origine du 
monde , mais aux Chefs de la Reli- 
gion : car , comme Dieu en établifTam 
ion peuple dans la Judée , donna aux 
Prêtres les prémices des fruits qu'il 
s'étoit réfervés , de même après avoir 
créé le monde , il l'a livré auxdifputes 
des hommes, mais il s'eft réfervc, 
comme les prémices de fa fagefïè , d'en 
déterminer l'origine & la durée; il a 
remis les droits de fa fagefTe aux Mi- 
niftres de fa Religion. 

Je ne peux donc , difoit Hobbes > 
approuver ceux qui prétendent, en rat- 
ionnant fur la nature , démontrer que 
le monde a été créé 5 ils font avec rat- 
fon méprifés , & par les ignorans qui 
ne les entendent pas , 8c par les fa vans 
qui les entendent : je n'ai point d'autre 
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principe fur Porigine du monde , que 
l'Ecriture fainte & les miracles , les 
coutumes nationales , & le refpeét dû 
auxloix(i). 

Kobbes eut beaucoup de partifans 
& de difc?oles , furtout en Angleter- 
re -, le Clergé fut allarmé du progrès 
de fes principes , & fit condamner par 
le Parlement le Leviathan & fa let- 
tre fur la néceflité & fur la liberté. 



PARAGRAPHE IL 

Des principes de Spinofa fur l'origine 
& fur la nature du Monde. 

_| J E scartes avoit fait, du doute 
de Bacon , la bafe de fa Philofophie # , 
il avoit tâché d'effacer de fon efprit 
toutes fes idées , & de douter de fon 
exiftence même. Mais ce fentiment 
avoit réfifté à l'épreuve du doute , & 
il s'étoit regardé comme un efprit qui 
fentoit qu'il exiftoit. Dans l'effort que 
cet efprit avoit fait pour s'élever à un 
doute général , toutes (es idées avoient 
diiparu ; mais lorfqu'il eut trouvé un 

( i ) Hobbcs clcmcnto- prima. Phyfica de homi» 
tuai Plûiofophùr , parce ne ; de cive. Lcviathaaw 
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fioint d'appui , & qu'il s'examina dans 
e filence , & dans le calme du doute, 
il vie renaître fes idées , & les mie à 
l'épreuve du doute > à mefure quelles 
s'otïroieht. Il découvrit en lui-même 
Tidée d'un être éternel , infini , fouve- 
rainement parfait. Je n'ai , dit Def- 
cartes , aucune des perfedfcions que j* 
découvre dans cette idée , ainu rien 
de ce qui eft en moi n'a pu me la don- 
ner , il faut donc que Terre , qui con- 
tient ces perfe&ions , exifte en effet : 
s'il n'étoit pas , j'appercevrois ce qui 
n'eft pas -, d'ailleurs l'exiftence eft la 
première des perfeéfcions , elle eu donc 
renfermée dans l'idée de l'être fbuve- 
rainement parfait ; je peux donc aiïurer 

3ue cet être exifte , car on peut afliirer 
'une chofe , tout ce qui eft renfermé 
dans fon idée. 

J'ai commencé, je fuis borné, je 
fens en moi mille imperfections v je ne 
fuis donc point cet être , & je lui dois 
l'exiftence. 

Je ne découvre pas feulement en 
moi l'idée d'un êcre infini , j'y décou- 
vre une foule d'idées qui me repréfen- 
tent de retendue figurée , colorée > 
que j'appelle des corps -, quelqu'effort 
que je falfe pour croire que ces corps 
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Jbnt des fi&ions de mon efprir , je me 
lens entraîné à juger qu'ils exiftenten 
effet , tels que jeïes conçois. Le pen- 
chant que j'ai a juger qu'il y a des 
corps , eft donc une inclination natu- 
relle que j'ai reçue de l'être qui m'a 
donné l'exiftence , & qui ne pouvant 
ni fè tromper , ni tromper les au- 
très , m'eft un garant fur qu'il y a des 
corps. 

Defcartes crut donc qu'il ne devoit 
plus douter de Pexiftence des corps r 
& la nature entière reparut , & fortir» 
pour ainfi dire, du néant à fesyeux r 
il vie un ciel > une terre , il eut un 
corps. 

Defcartes fentit au-dedans de lui- 
même y il vit dans les corps des chan- 
gemens qui ne détruifoient ni font 
efprit , ni les corps ; il fuppofa donc > 
dans les efprits & dans les corps , un 
fond de réalité indépendant des chan- 

Îjemens qui s'y faifoient -, il àppella 
ubftance , ce fond de réalité , & mo- 
difications ? les formes fous lefquelles 
il s'offroit f i ) * 

Ainfi Defcartes fuppofa plufieurs 
fubftances dans le monde > des efprits» 

( i ) Defcartes , médit» Répoafes aux fixkmc*. 
•fcje&ioBS* 
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des corps,& un être infini qui les avoit 1 ] 



créés. 



Lorfque Spinofa examina les pria* 
cipes de Defcartes , tous ces êtres fe 
fondirent , pour ainfi dire , en une 
feule fubftance , & Spinofa ne vit dans 
le monde qu'un être infini , dontjes 
efprits & les corps étoient des modi- 
fications néceflàires. 

Defcartes avoit prouvé que l'efprit 
étoit une fubftance diftinguée du corps, 
pareeque fa penfée avoit réfifté feule 
a l'épreuve du doute, & qu'il avoit 
fuppofétous les corps anéantis, fans 
ceiïer de concevoir qu'il exiftoit : mais 
de ce que l'efprit exiftoit indépendam- 
ment du corps , devoit-on conclure 
que ces êtres étoient des fubftancesî 
Ne fuffifoit-il pas que l'efprit & le 
corps fulTent des modifications , eflen- 
riellement différentes d'une même 
fubftance ? Defcartes lui-même fuppo- 
foit que l'efprit étoit une fubftance 
auflî-bien que le corps : la fubftance 
pouvoit donc être elprit & corps •, & 
fi la fubftance peut être efprit & corps, 
pourquoi la même fubftance ne feroit 
elle pas étendue & penfante } pour- 
quoi l'être infini dont Defcartes avoi 
prouvé l'exiftence > n'auroit-il pa$ uw 
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îue & une penfée infinie , dont 

les corps & tous les efprits fe- 
ît des modifications ? 
)ur éclaircir ces queftions , fur lef- . 
les Defcarces fembloit n'avoir fui- 
1e les notions ordinaires , Spinofa 
ut connoître exactement la nature 
. fubftance de celle de la modifi- 
ai 5 & s'affiirer fi l'efprit & le 
5 ctoient des fubftances ou des mo- 
arions. 

* mot de modification emporte 
(Tairement l'idée d'une chofe qui 
e dans une autre , qui ne peut par 
équent erre conçue par elle- même, 
; par la chofe dans laquelle elle 
e. La fubftance eft donc un être 
*xifte en lui-même , & qui efteon- 
ar lui-même, car s'il étoit connu 
un autre , il auroit l'effence de la 
iification. 

i la fubftance eft conçue en elle- 
ne & par elle-même , l'idée de 
îbftance ne renferme donc aucun 
>ort avec un autre être : car alors 
îe pourroit la concevoir que par . 
être , ou du moins on ne la con- 
oit point fans lui : on ne conçoit 
tt une partie , fans concevoir un 

, ni un effet fans concevoir une 
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caufe •> la fubftance n eft donc p 
un effet , elle exifte par elle-même 
par fon eflence. 

L'exiftence en général eft une 
traâion de Pefprit : rien n'exifte 
ne manière vague & indetermi 
un homme , par exemple , ne 
exifter fans avoir une certaine î 
deur , une certaine figure ; la fut 
ce a donc nécefTairement une ma 
d'exifter , précife & déterminée. ] 
ne connoiflbns que des êtres pen 
& des êtres étendus ; l'étendue 
penfée font donc les feules mai 
d'être dont la fubftance foit fi 
tibie. 

Si la fubftance n'exiftoit poil 
elle-même > on pottrroit peut-êtr 
cevoir que la puiflance qui la fait 
ter , ne lui accorde que la penf 
l'étendue ; mais la néceflïté d'( 
n'a pas plus de rapport à une m; 
d'être qu'à une autre *, la fubftanc 
exifte néceflairement , doit don( 
ter avec l'étendue & avec la pc 
fi elle n avoit que l'étendue ou 1 
fée , on fuppoieroit qu'elle eft 
minée à une manière d'être plutc 
une autre , quoiqu'il n'y ait a 
raifon pour qu'elle foit plutôt et 
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i « penfante. La fubftance a donc pour 
aiueres d'exifter , ou pour détermi- 
LTÎons efïèntielles , la penfée & l'é- 
iridue , & l'on appelle ces détermi- 
nions eflentielles , les attribues de la 
ifcftance. 

Comme la néceflité d'exifter n'a pas 
lus de rapport à une manière d'être 
xjà. une autre , elle n'a pas auflî plus 
^ rapport à une manière de penfer 
|u'à une autre , à une manière d'être 
Rendue , qu'à une autre efpece d'éten- 
lue : la penfée & l'étendue d'un être 
"*éceflaire renferment donc toutes les 
penfées & toutes les étendues pofli- 
bles : la penfée & l'étendue de la fubf- 
tance font donc infinies : l'être néceC- 
faire ou la fubftance., doit donc être 
tout ce qui eft > ainfi la fubftance n'eft 
ni un quarré', ni un cube , ni une 
montagne , mais la colledHon de tou- 
tes les étendues poffibles : la terre , & 
l'efpace que renferment les cieux , ne 
font que des points dans l'immenfe 
étendue de la fubftance. 

Ainfi , rien de ce qui a un commen- 
cement ou des bornes , n'eft une fubf- 
tance -, l'homme , les animaux , les 
plantes , font donc des modifications » 
& non pas des fubftances : il n'y a 
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donc qu'une feule fubftance , dontF" 
tous les êtres particuliers font des nio-L 
difications. 

Mais comment cette multitude in-l 
nombrable de modifications , peut-; 
elle fe fucceder fans 'cefïe dans un et» 
néceflàire & infini > 

Puifque l'étendue eft un attribut in- 
fini de la fubftance , elle a par confé- 
quent toutes les modifications & ton* 
tes les affedtions dont l'étendue eft fat 
ceptible; le mouvement ou la force 
motrice font des affrétions de l'éten- 
due ou de la matière : l'étendue de la 
fubftance unique , eft donc eflentiel- 
lement en mouvement : ainfi les mo. 
difications de l'étendue , doivent va- 
rier fans ceffe & à l'infini. 

Defcartes s'eft écarté de fes propres 
principes, lorfqu'il a jugé que l'éten- 
due étoit fans aftivité. Si le mouve- 
ment n'étoitpas effentiel à la matière» 
il auroit donc pour caufe la penfée*, 

fmifqu il n'y a que de l'étendue & de 
a penfée dans le monde •, & la penfée 
ne peut être la caufe du mouvement : 
toutes les penféesfont des perceptions; 
& les perceptions font des impreffions 
produites parles objets extérieurs: la 
penfée eft donc effentiellement pafli- 
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, Se ne peut par conféquent être la 
ife du mouvement des corps •, ce 
nivement eft donc etfèntiel à la ma- 
re ou à l'étendue , & comme le 
îuvement de la matière eft éternel 
infini , toutes les combinaifons de 
tendue* > & par conféquent tous les 
rps poflibles , doivent exifter. 
Toutes nos perceptions nous repré- 
itent des corps , ou des affe&ions 
s corps : la penfée de la fubftance 
cefTaire a donc pour objet l'éten- 
.e & fes modifications : puis donc 
te la penfée de la fubftance eft infi- 
e , la penfée renferme une infinité 
penfées ou d'intelligences particu- 
les , qui ont pour objet les différen- 
5 portions de l'étendue : ces penfées 
tit donc unies aux différentes pot- 
ins de la matière , comme un fpec- 
eur eft uni à une machine , dont il 
imine les mouvemens -, les affec- 
>ns de ces intelligences particulières 
ivent donc varier comme les difoo- 
ions des corps auxquels elles font 
ies. Il y a donc dans la matière un 
»mbre infini d'intelligences , qui 
çnnent différens noms fuivant les 
>rtions de matières auxquelles elles 
OC unies ; ainfi la fubftance unique 
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eft tout ; elle prend toutes les 
fous lefquelles nous voïons l'é 
ou la penfée , & reçoit différen 
félon les différentes formes 
prend , comme l'Océan reçoi 
rentes dénominations > félon 
ges qu'il baigne. L'homme ne 
qu'une peniee , ou une inte 
qui a pour objet la portion d'< 
qu'on nomme le corps humain. 

Ce corps eft tellement organ 
dans toute fon étendue , il y a 
bres qui tranfmettent à fon cer 
plus légères impreflions dei 
étrangers , & ce cerveau eft lu 
tellement organifé , qu'il confî 
impreflions : la penfée qui eft 
cerveau , doit donc connoître 
corps qui agiffent fur le corps h 
elle peut les comparer , le 1 
peller. 

Comme Pâme n'a pour objet 
diat , que le corps humain , 
connoit les autres corps , que 
mouvemens. qu'ils y excitent 
tout ce qui augmente dans I< 
humain la facilité de recevoii 
faire des mouvemens , augm 
facilité que lame a de connoître 

L ame,ou l'intelligence unie a 
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umain , peut donc éprouver de grands 
hangemens , & tous ces changemens 
te font que des connoiflances , plus ou 
fcioins étendues. Ces changemens,dans 
^s connoiflances des hommes , font 
a joie ou la triftefle : lorfque les orga- 
les font bien difpofés , le corps reçoit 
beaucoup d'impreflîons des corps qui 
/environnent , il fait ks mouvemens 
plus facilement , & l'âme a plus de 
perceptions : c'eft le contraire , lorfque 
i'organifation eft dérangée. 

Le corps humain eft environné d'u- • 
ne infinité d autres corps , qui font fur 
lui des impreflïons différentes 2 il eft 
tellement organifé , qu'il fait effort^ 
pour éviter tout ce qui peut le détrui- 
re , ou pour s'approcher de tout ce qui 
peut le conferver. 

Cette organifation eft indépendante 
de l'ame , mais comme lame ne voit 
point le méchanifme intérieur qui fait 

3ue le corps s'approche ou s'éloigne 
'un objet , & quelle voit que les 
mouvemens du corps répondent à fes 
perceptions , elle croit qu'elle eft la 
caufe des mouvemens de fon corps ; 
& c'eft de cette faufle idée de notre 
aftivité > que naifTent toutes les paf- 
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fions'dangereufes , & les malheur! 
l'homme. 

Le Philofophe , qui connoîtla a 
ture , nef): pas fujet à ces pallions 
fait que l'elprit n'eft que le fpe&a 
des mouvemens de la matière , t 
ne fe voit que comme une intellij 
ce extrêmement bornée , & deftin 
contempler quelques refïbrts de la 
chine immenfe de l'univers. 

Le fentiment de fon impuiflana 
de fa petitefle le rend modefte , 
dulgent , & tranquille au milieu 
l'agitation de Punivers : les évenem< 
qu'on nomme heureux ou malheure 
font pour lui des jours fereins ou 
buleux , qui lui offrent différentes 
ces de la nature , & qui varient 
connoiffances , fans altérer fon b 
heur (i). 

PARAGRAPHE III. 
Du progrès du Spinofifme. 

JAquelot & beaucoup daui 
Philofophes fe plaignoient qu'il y a\ 
beaucoup plus de Spinofiftes qu'on 

( i ) Spinofa j Opéra pofthuma, 

penf 
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penfoit , Se que la méthode & Tordre 
dans lequel cet Auteur préfente fes 
idées avoit féduit beaucoup de mon- 
de » je ne parlerai ici que de ceux qui 
ont adopté le fyftëme de Spinofa , & 
qui lui ont donné une forme nouvelle , 
ou qui l'ont développé. Tels font Bre- 
denbourg > Leenhof , Hattem & Va* 
chter. 

De Bredenbourg. 

Spinofa avoit jette dans fon traité de 
Théologie politique les principes de 
fon fyftême : Bredenbourg les y avoit 
très bienapperçus. Le but de Spinofa 
dans fon traité de Théologie politi- 
que , eft de prouver que dans la iocie- 
té y tout le monde doit avoir la liberté 
de publier toutes les connoiffances 
philofophiques. Selon lui , cette liberté 
n'eft point contraire au bon ordre de la 
République , parcequelle eft toujours 
fubordonnée à l'autorité du Magif- 
trat , à qui il appartient de prononcer 
fur la Religion & fur fes devoirs : 
c'eft au Magiftrat à veiller à la con- 
servation de la fociété , & Dieu n'a 
point fur les hommes un empire dis- 
tingué de celui du Magiftrat , puif- 

Tomc L Q 
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que Ton ne peut concevoir Dieu , ni 
comme Législateur , ni comme Juge. 
En effet , ait Spinofa , lorfque nous l 
réfléchirons fur la nature de Dieu, V 
nous voïons clairement , que fon in- 1| 
telligence & fa volonté ne font point 
diftinguées,& qu'il agit,comme ilcon- 
noît , par la néceffité de fk nature. 

Si ces opérations font précisément 
la même chofe en Dieu , il fuit évi- 
demment que Dieu n'eft point le maître 
de fes a&ions , puifqu'alors toutes fes 
actions & toute fon activité ne fe- 
ront que fon eflence : ainfi toutes les 
opérations divines feront des fuites 
de Pexiftence de Dieu : au contraire» 
fi toutes ces opérations font diftinguées 
de Feflence de Dieu , fes actions ne 
font plus une fuite de fon eflence , & 
Dieu eft le maître de fes a<5fcions. Bre* 
denbourg vit donc que toute la quef- 
tion fe reduifoit à favoir fi la connoif- 
fance & la volonté de Dieu étoient des 
fuites néceflàires de fon eflence , ou 
fon eflence. 

Si toutes les adions de Dieu font 
de fon eflence , ou fon eflence mêmes 
dit Bredenbourg , rien neft effet ; ainfi 
la nature eft Dieu : fi au contraire la 
nature eft: un effet » elle n eft ni l'effet 



B U FAT ALI SM!. j£j 

e de Dieu , ni une fuite néceflàire de 
an exiftence , & Dieu peut être Lé- 
iflateur. Bredenbourg crut donc que 
our réfuter le traité de Théologie po- 
Ltique , il fuffifoit de faire voir que la 
tacure étoit un effet ; & il le prouva . 
n faifant voir que la nature n'étant 
Lans les principes de Spinofa que la 
;olle£tion des individus que le mon- 
le renferme , la nature n'étoit point 
in tout infini , ni par conféquent 
Dieu. 

Lorfque la morale de Spinofa parut , 
Uredenbourg vit que Spinofa préten- 
doit prouver par l'idée même de la 
fubftance , qu'elle étoit un être né- 
ceflàire , & que cet être néceflàire 
étoit infini , enforte que rien ne pou- 
voir exifter hors de lui. Bredenbourg 
vit alors qu'il a voit bien entendu le 
traité de Théologie politique , mais 
qu'il n'avoit pas compris le fyftême 
métaphyfique de Spinofa fur la nature 
de Dieu ; il tâcha d'en bien pénétrer 
les principes. Pour s'aflùrer s'il Pavoit 
entendu , il expofa dans un ordre géo* 
métrique les principes généraux du 
fyftême , de la manière dont il Pavoit 
conçu , & qui peuvent fe réduire à 
ceci: 
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Il exifte quelque chofe dans le mon- 
de , il y a donc un être néceflaire •, ou 
auquel il eft eflentiel d'exifter ; à moins 
qu'on ne fuppofe qu'une chofe peut 
fortir elle-même du néant. Cet être 
néceflaire a des attributs ou des qua- 
lités qui conftituent fon eflence , fan* 
lesquelles on ne peut le concevoir, 
qui font par conféquent aufli néceffai- 
res que cet être même : c'eft une 
des propriétés de cet être néceflaire, 
d'agir Se de produire -, car il y a de 
l'adlion dans le monde , & fi cette ac- 
tion n'étoit pas une propriété de l'être 
néceflaire , fclle auroitpour principe 
le néant , ce qui eft une abfurdité. 
Toutes les a&ions de l'être néceflaire 
fe font donc de toute éternité par la 
même néceflité qui le fait exifter ; car 
on ne connoît point d'a&ion vague & 
indéterminée -, ainfï puifqu'il eft eflen- 
tiel à l'être néceflaire d'agir , il eft nc- 
ceffairement , & de toute éternité , dé- 
terminé à produire tout ce qu'il pro- 
duit , de la manière dont il le produit; 
& il le produit en lui-même , puifque 
rien ne peut fortir du néant. 

Bredenbourg ne s'étoit ainfi rendu 
compte du fyftême de Spinofa , que 
pour le combattre plus furement 5 mais 
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ïorfqu il voulut le réfuter , il vit que 
les principes par lefquels il avoit prou- 
vé que la nature eft un effet , étoient 
jfans force contre ce fyftême : il cher- 
cha d'autres réponfes , & n'en pue 
trouver : il l'examina de plus près , & 
Jugea que fon expofition du fyftême 
de Spinofa étoit une démonftration. 
lLn 'abandonna cependant pas fa Reli- 
gion , il croïoit la vérité de la Religion 
Chrétienne ; & la néceflité ab(olue de 
^Spinofa lui paroiffoit démontrée. Il 
gémit fur fon incertitude , il chercha 
Ta lumière, 8c ne la trouva pas (1). 

De Lee nhof. 

Leenhof étoit un Miniftre > dont 
î'efprit, porté par fa profeflion à la mo- 
rale , trouva dans le Spinofifme un fy£ 
terne de bonheur conforme aux ma- 
ximes de l'Evangile ; & l'on vit en 
Hollande, le Spinofifme enfeignédans 
des fermons. 

( 1 ) La démonftration bourg Principia : &c. Oit 

de Bredenbourg , & la trouve cette difpute à la. 

réponfe qu'y fît Orobio , fin du Recueil que l'Abbé 

ont été imprimées fous le Lenglet a donné en 173 1 » 

titre de Certamen philo- de la vie de Spinofa , 8c 

Jbphicum propugnata veri- de la Réfutation de fon 

tatis divin* ac naturalisa fyftême , par Boullainvil- 

étdvdrfus Joannis Bndcn* liées. 

Ç>uj 
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Leenhof fuppofoit , avec Spînofa , 
que tout arrivoit par un concours de 
caufes que riem ne pouvoit déranger, 
qu'ainfi Dieu ne pouvoit être ni Le- 
giflateur, ni Roi , & que les hommes 
n'a voient rien à craindre , ou à efpcrer 
de fan pouvoir -, que l'Auteur de l'E- 
criture qui le repréfente comme un 
Monarque affis fur fon trône , & don- 
nant des loix aux hommes , n'averit 
imaginé cet être , que d'après les idées 
du peuple qu'il vouloit conduire att 
bonheur par la voie de la foi te 
de l'obéiflance : l'Ecriture Sain» 
n'étoit donc qu'une morale deftinéel 
rendre les hommes heureux. 

Le bonheur , auquel l'Ecriture con- 
duit les hommes > n'eft que la tran- 
quillité de l'efprit & la joie : c'eft une 
abfurdité de faire confifter le bonhetf 
dans la triftefTe : pour être tranquille, 
il faut n'avoir à fe plaindre , ni des 
autres , ni de foi-même ; ôc l'on n'ar- 
rive à cet état , qu'en voïant les chofes 
telles qu'elles font , c'eft-à-dire , com- 
me une longue chaîne d'évenemens 
qui s'amènent de toute éternité , S 
dont rien n'eft capable d'interrompre 
ou de déranger le cours. 

Le Philofophe, convaincu de ces v* 
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rites , ne voit rien de grand que l'être 
néceflaire ou Dieu , & fe foumet à 
tout fans murmure < il voit dans tous 
les évenemens Tordre éternel & im- 
muable de la nature. Ainfi Leenhof 
crut trouver dans les principes de Spi- 
nofa , de puiflfaiîs motifs pour porter 
l'homme à l'humilité , à la patience & 
au bonheur. . C'étoit , félon Leenhof, 
4ine imperfection de former des defïrs , 
ou d'avoir des regrets & des remors : 
la douleur qu'on avoit de fes péchés , 
: étoit un effet de l'ignorance , & par 
conféquent une imperfection (1). 
La do&rine de Leenhof excita de 

frands mouvemens en Hollande : les 
liniftres l'examinèrent & la condam- 
nèrent : Leenhof fe retradta ou s'ex- 
pliqua. Pour réparer le fcandale énor- 
me qu'il avoit caufé , il fut chafTé du 
Miniftere ; & les Proteftants , qui au 
commencement du dix feptieme fie- 
cle , avoient combattu comme un en- 
nemi de la Religion Chrétienne , Ar- 
minius qui croïoit que l'homme étoit 
libre , condamnèrent , comme un def- 
tru&eur de toute morale , Leenhof, 
qui au commencement du dix-huitie- 

( x ) HiftorU Spinofifmi 'Lecnhofiani , par Ja- 
nichen. 

Qiv 
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me fiecle , enfeignoic que tout arrîrC 
néceffairement. 

■■ 
De H at te m* 

Hattem eut pour Spinofa la plus 
grande admiration, il lifoit fes ou* 
vrages nuit & jour, il les propofoitl 
tous fes amis : élevé au Miniftere , il 
.entreprit de concilier fon fyftême avec 
le Chriftianifme. 

Spinofa lui-même avoit déjà fraïé 
cette route : il prétendoit qu'il parfait 
de Dieu, comme Saint Paul , & que la 
néceffité , qu'il reconnoiflbit dans tous 
les évenemens , n'étoit point différen- 
te de celle qui naiflbit du dogme de la 
Providence , tel que les Chrétiens 
l'admettoient , puifque dans le fyftê- 
me de la Providence , les décrets de 
Dieu étoient immuables (1). 

L'Editeur des ouvrages de Spinoû 
étoit allé plus loin : il avoit foutenu, 
<jue ce Philofophe ne s'étoit écarté, 
ni des principes fpéculatifs , ni des 
maximes pratiques du Chriftianifme ; 
il avoit prétendu prouver,par une fba- 
le de partages de l'Ecriture , que le 
Chriftianifme étoit une loi de lumie- 

(i) Epift. il. 13. 
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ïe & de charité -> que Jefus-Chrift n'é- 
toit venu que pour faire connoître 
J)ieu , & infpirer fon amour & celui 
du prochain : or la morale de Spinofa 
n'avoit pas , félon lui , d'autre objet : 
Spinofa enfeienoit que la connoiflan- 
ce & l'amour de Dieu etoient le fouve- 
rain bonheur de l'homme , qu'il ne 
devoir ni s'en orgueillir , ni mcprifer 
les autres hommes , ni fe venger , ni 
faire le mal (i). 

Hattem fui vit cette méthode -, il ju£ 
tifioit , par des paflTages de l'Ecriture , 
tous les fentimens de Spinofa \ & les 
avoit,par ce moïen,enfeignées dans les 
inftruàions qu'il faifoit au peuple -, il 
entreprit même de réduire le Spino- 
fïfme en catéchifme. Les Théologiens 
de Leyde & d'Utred examinèrent ce 
Catéchifme ; ils y trouvèrent le Spi- 
nofifme , & virent avec étonnemeno 
qu'il s'étoit répandu dans le peuple, 
dont Hattem étoit le Miniftre. Pour 
en arrêter le progrès , ils défendirent i 
Hattem pour quelque tems les fonc- 
tions du Miniftere . Hattem fut inter- 
dit fans 
continua 



varier dans fes principes : il 
. dans fa retraite a profefTer le 



( x ) Préface des ouvrages pofthumes de Spinofa. 

Qy 
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Spinofifme , & il compta parmi fe* 
Difcipbs les perfonnes les plus diftin- 
guées de fon canton. Les efforts des Mi- 
niftres ne purent arrêter le progrès de 
cette Se&e , qui fe répandit , & fub- 
fiila avec éclat , même après la mort 
deHattem(i). 

De Vachter. 

Tandis que Leenhof & Hattemfai- 
foient mille efforts pour concilier les 
principes de Spinofa avec les dogmes 
du Cnriftianiime , Wachter preten- 
doit que ce fyftême ne contenoit que 
le fentiment des anciens Hébreux & 
la dodtrine des premiers Chrétiens, 
fur 1 origine du monde : il fbutenoit 
ue les Pères des trois premiers fiecles 
u Chriftianifme , n'avoient point eo 
fur Dieu des idées différentes de celles 
de Spinofa : infenfiblement ces idées 
s'étoient altérées , & âvoient enfin dif- 
paru tout-à- fait , après le Concile de 
Nicée , qui avoit fubftitué au fenri- 
ment de Spinofa une do&rine abfo- 
lument différente , 8c imaginée pour 
fervir de bafe à un culte extérieur , qui 

( i ) Mufaeum Bremenfe , tom. z. p. 144. 
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fat néceflaire au Chriftianifme , lort 
que l'exercice en fut devenu libre Se 
public (1). 



PARAGRAPHE IV. 

Du progrès du Fatalifme j depuis te 
commencement du dix-huitieme Jîe- 
de. 

I / ! gnorance &le préjugé lut- 
tèrent quelque tems contre la méthode 
de Bacon , & contre celle de Defcar- 
tes : mais fans en pouvoir arrêter le pro- 
grès. Ces méthodes furent adoptées par 
tout ce qu'il y avoit de diftingué dans 
la République des Lettres ; elles s'en- 
feignerent dans les Ecoles de Philofo- 
phie , elles pénétrèrent même chez les 
Théologiens , & y excitèrent de gran- 
des difputes,fur la fin du dix-feptieme 
fiecle. Le grand nombre reconnut la 
néceffité de l'ufage de la raifon & de 
la philofophie dans la Théologie. Bien- 
tôt les droits de la raifon s'étendirent ; 
beaucoup de Philofophes & de Théo- 
logiens > prétendirent que la raifon n'é- 
toit pas moins infaillible que la révé- 

( 1 ) BLeimamuis , Hiiforia Atheifmi. 

Qvj 
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lation , & que l'acquiefcement que 
nous donnions à la révélation , avoic 
pour fondement l'infaillibilité même 
de la raifon. 

Au commencement du dix-huirie- 
me fiecle , Collins prétendit que la 
raifon étoit la feule autorité à laquelle 
l'homme dût foumettre fon efprit. 

La raifon eft , félon Collins , cette 
faculté de lame , par laquelle elle re- 
connoît la vérité ou la fauffeté , la pro- 
babilité ou l'improbabilité d'une pro- 
f>ofition : cette Faculté s'étend à toutes 
es propositions , & l'acquiefcement eft 
proportionné au degré d'évidence de 
chaque proportion : c'eft donc à la 
raifon à prononcer fur tout ce qu'on 
peut propofer à l'efprit. Tels furent les 
principes fur lefquels Collins préten- 
dit foumettre à l'efprit de chaque par- 
ticulier l'interprétation de l'Ecri- 
ture (i). 

Ces principes de Collins firent im- 
preflion fur beaucoup d efprits. Quel- 
ques années après , il en fit la bafe d'un 
iyftême de liberté de penfer , qui fou- 
mettoit tout à l'examen de refprit, 

( i ) Efïài fur l'ufage de dépend du témoignage 
jfa raifon dans les propo- humain , 1707, 
étions donc l'évidence 
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^eite liberté de penfer n'eft , félon 
lollins , que Tulage qu'il eft permis 
le faire de fon efprit , pour tâcher de 
oncevoir le fens de quelque propofi- 
ion que ce puifle être , en pelant l'é- 
ridence des raifons qui l'appuient, ou 
jui la combattent , afin d'en porter 
on jugement , félon qu'elles paroif- 
!ent avoir plus ou moins de force. Le 
Iroit de faire ainfi ufage de fon efprit 
>ft , félon Collins , fondé fur le droit 
nême de connoître la vérité : or , dir- 
1 , y a-t-il quelques vérités , à la cort- 
îoifïance defquelles nous n'aïons 
Iroit , & qu'il ne nous foit pas permis 
le rechercher ; & quels moïens avons- 
îous pour cela , que le libre ufage de 
îotre penfée , & qu'y a t-il de plus 
rertain , que fi on impofe des limites 
lux penfées des hommes , qu'on les 
>orne à de certaines fciences , ou mè- 
ne à quelqu'une de leurs parties 5 leur 
gnorance doit être abfolumenr d'au- 
aftt plus grande , que leurs penfées 
èront plus limitées •, & ne comprend- 
>n pas aifément , que ceux qui auront 
iflez de hardiefle , pour donner l'effort 
lux leurs , & pafler les bornes qu'on 
mra prefcrites , ne pourront jamais 
>orter leurs connoiflances à une auffi. 



374 Examen 

grande perfection , que s'il étoit 
a tout le monde de penfer , ou 
n'y eût aucun fujet fur lequel i 
défendu de penfer ? 

Cette libertés de penfer n 
point dangereufe , dans la fuppo! 
même où elle feroit une occafion 
reur : un homme qui fe fert du 
voir qu'il a de penfer , fait tout c 
eft en lui pour connoître la vérit 
de cette manière , il fatisfait eni 
ment à la volonté de Dieu , qi 
veut exiger des hommes , que de 
tous les efforts dont ils font 
blés (i). 

Cette liberté de penfer s'eft 1 
coup répandue , & ceux qui 
adoptée , fe font crus en droi 
foumettre à l'examen de la r 
tout ce qui s'offroit à leur efprit 
quelque obfcurité ; & l'on a vi 
Métaphyficiens , des Savans , des 
ficiens remonter aux premiers pi 
pes des chofes , examiner les fore 
l'homme > la nature de fon ame, 
gine du monde. 

Uniquement fournis à Tautorit 

( i ) Di (cours fur la li- qui en tire Ton 

berté de penfer , occafion- 1713. Il y 00 a pi 

né par la naifTance & Tac- éditions , fie il a 

CEoUTement d'uni Sc&c, duit en ftançoi*. 
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l'évidence , ils n'ont adopté dans leurs 
recherches , que les principes qui leur 
ont paru clairs j mais ils fe font quel- 
quefois trompés dans le choix des 
principes , ou dans l'enchaînement des 
conféquences , & ils ont donné dans 
les écueils du Fatalifme : tels font To- 
land ; le Savant qui nous a donné le 
traité fur l'origine du monde & fon 
antiquité ; l'auteur des réflexions fur 
l'exiftence de Dieu ; Collins ; l'Auteur 
du traité de U liberté , divifé en qua- 
tre parties j La Métrie. 

De Tol and. 

Toland quitta la Religion Catholi- 
que , dans laquelle il avoit été élevé , 
pour devenir Non-conformifte : il étu- 
dia la Théologie •, & fon goût pour la 
licence de penfer , ne tarda pas à fe 
manifefter ; il entreprit de prouver 
que la Religion Chrétienne étoit fans 
myfteres (i). 

( x ) Le titre de l'ouvra- furpaffe fes lumières , & 
Trage eft : La Religion qu'il n'y a point de dogme 
Chrétienne fans myjtere ; du Cnriftianifine 3 qui 
ou Traité dans lequel on puife être appelle propre- 
fait voir , qu'il n'y a rien ment myflere. Ce traité a 
dans l'Evangile de con- été refuté par plusieurs 
trmre à la raifort t ni qui Théologiens , entre autre» 
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.Cet ouvrage fut violemment atta- 
qué. Toland étant allé en Irlande > on 
excita contre lui l'autorité féculiere , & 
il fut obligé de fuir pour fe dérobera 
la févérite des Magiftrats (i). 

par Norris dans Idée de » par le grand Juré , Gui 
la raifon & de la foi , par » qu'aucun de ceux qui 
rapport aux myfteres du » le compofent , ait , je 
Cnriftianifme , par Sril- » vous allure , lu une 
lingflet , dans fa Dèfenfe » page du Chriftianiûne 
de la doftrine de la Trini- » fans myftere. La Sot- 
ie > &c. Voïez Chauffe- >> bonne n'a déformai! 
pied , arc. Toland. »> qu'à fe taire , un Sa- 
( i ) Toland étant allé *> vant , grand Juré , di- 
en Irlande , il fut dénoncé » rigé par un Juge auffi 
par le grand Juré de Mid- » doue ,' expédie bien 
dlefex , comme on le voit n mieux les affaires <*. 
par une lettre de M. Moli- Dans un* autre lettre, 
neux à M Loke. 5> Cela me M. Molineux dit à M. 
3> rappelle une chofe qui a Loke •, ^ enfin pour cora- 
a> furptis ici bien des per- « ble de malheurs , le 
a> fonnes j c'eft la dérton- -» Parlement eft tombé 
» ciation que le grand Ju- » fur fon livre , a or- 
» ré de Middlefex a faite » donné qu'il feroit bnV 
» de pluficurs livres per- » lé par la main du Bout- 
i> nicicux, &: delcurs Au- » reau * & que l'aurear 
3î teurs. On croit, qu'il cil » feroit mis fous ia gat- 
i> d'une dangereufe con- » de du Sergent d'armes, 
» féquence , que nos Tri- » & pourfuivi parle Pro- 
» bunaux civils s'érigent » cureur Général , fur 
y> en Juges des madères de 33 quoi,il s'eft fauve ici «. 
» Religion , & perfonne Ce qu'il y a de plus 
» ne fait ce qui pour- étrange dans le jugement 
» %roit arriver par une ré- du Parlement d'Irlande: 
■5) volution, chacun pour- c'eft que Toland préfena 
s> roit être condamné à une Requête , pour êoe 
si fon tour. Quoi au'il en entendu , ôc qu'elle foc 
s> foit , cet exemple a été rejettée , 8c on le condam- 
» fuivi dans ce païs-ci -, na , lui & fon livre , far 
a> M. Toland & fon li- quelques extraits , & faos 
» vre ont été dénoncés avoir youlu l'entendre* 
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Ces malheurs ne modérèrent point 
*dans Toland , l'amour de la nouveau- 
té , & l'ardeur de la célébrité. Il -tâ- 
cha dans fon Amyntor de rendre fuf» 
peâe l'autorité du Nouveau Tefta- 
ment , & il s'attira de nouvelles af- 
faires , qui ne l'empêchèrent pas d'in- 
iinuer que Moïfe n'étoit qu'un Lé- 
giflateur femblable à Minos , à Lycur- 
gue , à Zamolxis ; enfin il adopta le 
ientiment , qui fuppofe , qu'il n'y a 
point d'autre Dieu que l'univers (j). 

L'Univers entier e(t , félon Toland » 
formé par la réunion d'une infinité 
d'élémens indivifibles , qui remplif- 
ientrimmenfité de Tefpace: une for- 
<ce eflentielle à ces çlémens les agite j 
il n'y a donc jamais eu , ni vuide dans 

( i ) Dans un ouvrage tis Judaicœ , contra duaS 

Intitulé , Origines Judai • dijfertationes Joannis To~ 

ex , five Strabonis de landi 3 quorum una in* 

Moyfe , & de Religione feribitur Adeifidemon s 

Judaica Hiftoria , brevi- altéra vero~ antiquitates 

ter illuftrara. On trouve Judaic*. M. Bcaoift , a 

dans la colleûion de l'Ab- au (H combattu Toland 

bé Tilladet , une DifTer- dans fes MV 'anges de 

tation de M. Huet , con- Remarques hijlonques 9 

tre cet ouvrage de To- &c. fur deux DifTertationf 

land.M. la Fayc, Miniftre de M. Toland, l'une in- 

à Utrecht , publia en ticulée , l'homme fans fu- 

1709 9 un ouvrage contre perdition, l'autre les Ori- 

celui de Toland , feus ce gines Judaïques. Délit % 

ti tre, Defenfio Religionis , 1 7 1 1 , 
mec non 'Moyfis t & Gen- 



378 Examen 

F Univers , ni un te m s où les élémeoi 
ne fe foienc point réunis , ou fépaiés , 
pour former des erres particuliers : car 
cous les corps que nous voïons , font 
formés par la réunion » ou par la divi- 
fion des élémens qui compofent l'Uni- 
vers. On fait donc un Sophifme , lort 
qu'on prétend dans les Ecoles , qu'il 
n'y a point de progrès à l'infini dans 
les caufes motrices , puifque le nom- 
bre des élémens eft infini , & que l'on 
ne peut adigner dans leur colleâion, 
ni premier , ni dernier. Il n'y a donc 
point de manière d'être particulière & 
déterminée , qui foit infinie : on n'eft 
pas mieux fondé à fuppofer dans l'U- 
nivers uh centre : il n'y a dans Pim- 
menfité de l'efpace , ni haut , ni bas i 
ni milieu , ni extrémités , ni circon- 
férence, ni centre. La force eflenriel- 
le aux élémens n'a point par elle-mê- 
me de détermination particulière ; 
c'eft une force intérieure , qui n'a point 
de but , parcequ'elle n'eft effentielle- 
ment qu'une tendance au mouvement. 
Comme la force motrice eft eflentiel- 
le aux élémens , & que le nombre des 
élémens eft infini , il y a dans l'Uni- 
vers une adtion , ou un mouvement 
infini. Mais comme cette a&ion eft 
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-attachée aux élémens qui forment l'é- 
tendue de l'Univers , elle fe divife en 
une infinité de petits mouvemens par- 
ticuliers , qui le fixent ou fe détour- 
nent; fe retardent , ou s'accélèrent, & 
doivent former dans l'immenfîté de 
la nature un nombre infini de corps , 
ui fe détruifent & renaiflent fans cef- 



2 



e^ car tout eft en mouvement dans 
la nature , & les repos qu'on apperçoit, 
ne font que des équilibres entre des 
forces oppofées. 

Ce mouvement efTentiel aux élé- 
mens de T Uni vers, a formé , félon 
Toland , les étoiles , le foleil , les pla- 
nètes , & notre terre : cette force pro- 
duit, félon Toland, un changement 
continuel dans les points équinoxiaux, 
& fait paflfer la terre par des change- 
mens continuels. Il n'entre dans aucu- 
ne explication détaillée des loix que 
fuit la force motrice dans la produc- 
tion des phénomènes ; & il eft clair , 
qu'il n'en pouvoit donner dans fon fen- 
timent. On peut dans ce fentiment » 
par la connoifTance du pafle , former 
des conjectures fur l'avenir. 
,. Il paroît , félon Toland , que la va- 
riété des élémens de l'Univers , & les 
différences de leurs mouvemens , em- 
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pécheront néceifairement , qu'il n y ait 
qu'un feul élément. Ainfi l'embrafe- 
ment du monde , ou la rédu&ion de 
T Univers à un feul élément , font des 
fyftêmes imaginaires ; la penfée eft un 
des phénomènes les plus intéreflans de 
l'Univers ; elleparoît, félon Tolandj 
l'effet d'un mouvement particulier dtt 
cerveau , qui eft l'organe de la penfée, 
ou du moins le fiege de l'ame , qui 
n'eft elle même qu'un feu ou un éther 
très fubtil qui pénètre tout > & qui par 
la difpofition du cerveau , devient ca- 
pable de fentir , de penfer , de réflé- 
chir , de combiner des idées , ceft-i« 
dire , des images corporelles, qui vont 
fe peindre dans le cerveau 9 par le 
moïen des organes. 

Tel eft le fy ftême de Toland , fur la 
nature du monde , fyftême dont il a 
fait la bafe des Statuts de la fbciété des 
Panthéiftes (i). 

( x ) Cet ouvrage de gem. On trouve à la fin 

Toland ejl intitulé, Pan- de quelques exemplaire! 

theifticon , five Formula du Pan theifticon , une 

cclebrand* fodalitatis So~ prière fort impie , conçue 

tratic* , in très particulas en ces termes : Omnipo- 

divifa i qua Pantheifta- tens & fempi terne é*c* 

rum t five fodalium con- che > qui hominum cordé 

tinent i°. mores & axio- donis tuis recréas 9 con* 

mata, i°. Numen & Phi- cedejpropitius , ut quihefi 

lofophiam. 3 . Liberta- ternis poculis œgroti fat' 

*cm , & non fallentem le* ti [uns t hodicrrùs curem 
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w) es principes de V Auteur du TraL 
te de l'Origine du Monde & 
de /on antiquité. 

\J N Savant qui n'eft pas familiarifé 
avec les difcuffions metaphyfiques , 
5e qui n'a pas l'habitude du doute , 
n'en connoît pas toujours les juftes bor* 
nés : il confond quelquefois les abfur- 
dités avec les oblcurités , les vraifem- 
blances avec la certitude , & croit que 
rien n'eft certain , parceque tout n'eft 
|>as clair : tel eft le principe de Terreur 
lu Savant , qui a traité du monde , de 
fon origine , & de fon antiquité. Selon 
:et Auteur : 

» L'homme citoïen de l'Univers i 
» habite un lieu qu'il ne connoît point. 

wr t & per poculapocu- pas fentir que cette prie- 

orum. Cette prkre n'eft re , ne peut être l'ouvrage 

x>int de Toland. M. de l'auteur du Panthéif- 

tfosheim , dans fa vie de tjcon , qui , comme lç 

Toland , allure qu'il con- remarque M. Mosheim , 

îoiflbit la perfonne qui reprefcntc les Panthéiftet 

'avoit compoféc , pour comme des hommes ai- 

endre ridicule la Société mables , fcbres , doux , 

les Panthéiftes. Il ne faut & beaucoup plus occupéf 

as avoir lu le Panihéifti- de leur efprit , que df 

:on , ou il faut l'avoir lu leur corps* 
aus réflexion , pour nç 
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» C'eft en vain , que s'élevant au-di 
9» fus de la terre qui la produit , 
» parcourt l'immenfité des deux 
t» pour mieux obferver la ftruûure ' 
» monde ; en vain , fe bornant à 
» fujet moins vafte , il tâche de 
»> couvrir ce qui fe pafle fous fes y( 
» les conje&ures vraifemblables qa! 
» forme , peuvent quelquefois pai* 
» tre , à fon foible efprit , des véti* 
» certaines & confiantes , quiflatt 
•>■ fon impuiflante curiofité. Lanat 
» peut , dans certains momens , ta 
» laifler croire qu'il a pénétré dans fa 
99 myfteres , & qu'il a Recouvert qui 
» ques-uns de fes fecrets reflbrts •, elk 
j§ eft cependant couverte , & envelop- 
■»' pée pour nous , d'épaifles ténèbres: 
»> il n'y a pas d'efprit humain , quel* 
» que pénétrant qu'on le fuppofe , qui 
99 puirfe découvrir la caufe de tout ce 
99 qui fe pafle dans les cieux & fur 1* 
99 terre : nous ne connoiflbnspasmfe* 
9ê me nos corps > ni la moindre des 
99 chofes qui l'environnent «. 

Bien convaincu que la raifon hu* 
maine ne peut percer les ténèbres q* 
enveloppent la nature , il regarde e§ 
quelque forte la queftion de 1 origine 
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londe , comme un fait , qu'il f^uc 
ûner par voie de témoignage, 
ceur remonte donc à l'antiquité la 
reculée •> il interroge tous les oeu- 
, il confulte tous les Philofophes , 
cuve par tout le dogme de l'éter- 
de la matière > & de la néceffité 
Dut. 

aucoup de peuples fe croïoient for- 
e la terre , ou ignoroient leur ori- 
,». Les plus éclairés , tels que les 
ptiens , les Phéniciens , croïoient 
d'abord les élémens & les ger- 
de tout étoient confondus : au 
imencement , étoit 1 erebe & le 
ire » » il n'y avoit encore , ni ter- 
e , ni ciel , ni air , lorfque la nuit 
roduifit un œuf, d'où fortit l'ai- 
îable amour aux ailes dorées , qui 
s mêlant avec le cahos, engendra 
iotre efpece «. C'eft ce fentiment 
a donné lieu à l'emblème > où l'A- 
ir eft repréfenté comme le maître 
i'auteur de l'Univers , avec une 
ide barbe , pour marque de font 
ienneté , & c'eft encore pour la 
me raifon , qu'on a appelle Venus 5 
1ère de la nature. Toutes ces figu- 
fignifioient feulement > que l'ac- 
i &c l'union entre les chofes homo? 
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gines , c'eft-à-dire , de même eft 
& de même nature > a été la caul 
l'exiftence de cet univers : de m 
que la difcorde , avoit été , ou poi 
être , la caufe de fa eonfufion , 
fa ruine. 

Tous les Philofophes croïoien 
tout étoit néceflàire , & ne diffei 
que fur la manière dont ils fai 
agir la néceflité. 

Les Juifs eux-mêmes, félon cei 
vain , n'avoient aucune idée de 1; 
tion * le mot Barah ne iîgnifie po 
rer du néant, mais former, façc 

Ce peuple avoit vraifemblable 

Fris des Egyptiens & des Phénic 
idée du canos , mais il n'avoi 
imité la retenue de ces peuples 
Juifs prétendirent fixer 1 epoqu 
commencement du monde , &1 
les premiers & les feuls , qui oj 
entrer dans le détail de la ma 
dont Dieu avoit formé le monde 
entreprife , lorfqu'elle fut connu< 
fut point approuvée des autres pei 
qui la traitèrent de téméraire, 
crut qu'ils n'avoient parlé , comn 
avoient fait , de l'origine du me 
que pour s'en donner à eux-m 
une plus illuftre , en fe faifant de 
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"*€ de certains hommes imaginaires , 
'F^ifoient leurs ennemis , dont perfon- 
^e avant eux , iravoit jamais enten- 
du parler. 

""• Le déluge , & le renouvellement du 
genre humain par la famille deNoé> 
^tft. démenti par tous les monumens 
' ~ Je Thiftoire ancienne , & Ton ne con- 
çoit pas comment un évehement fi 
frappant & fi terrible , auroit pu s abo- 
lir de la mémoire des hommes qui 
Ven étoient fauves , & de celle de 
toute leur poftérité » au point que , ût 
les Indiens , ni les Chinois , ni aucun 
autre peuple du monde , n'aient con- 
fervé le moindre fouvenir d'un fait 
aufïî important. 

Ainfi nous ne trouvons , ni dans la 
raifon , ni dans Thiftoire , rien qui 
puifle nous éclairer fur la nature du 
monde , fur la formation de la terre , 
& fur l'origine des hommes. 

Le Savant , dont je viens d'expofer 
le fentiment , n'a certainement pas au- 
tant de critique , de philofophie, ou 
jnême d'équité , que d'érudition. 

Nous avons une hiftoire de l'origi- 
ne du monde par Moïfe , & il eft cer- 
tain , que cet Hiftorien eft beaucoup 
plus ancien , que tous les Hiftoriens 
Tome L R 
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que l'auteur a cités dans fon ouvrage. 
A ne prendre la queftion de l'origine 
du monde , que comme un fait , on ne Vje: 
pourroit en contefter la vérité , qu eu I / 
trouvant dans le récit même de Moïfe, I \ 
des abfurdités , ou des contradictions, 
ou en lui oppofant des autorités plus 
certaines , des Hiftoriens mieux înfc 
truits,& plus dignes de foi. 

L'Auteur*, dont on vient d'expofet 
le fentiment , ne combat point par la 
raifon l'hiftoire de Moïfe , & il ne lui 
oppofe que des Hiftoriens pôftérieurs, 
qui n'ont aucune idée de l'origine du 
inonde , qui ne connoiffenc point l'hif- 
toire de Moïfe , ou qui ne la contre- 
difent que par préjugé , fans l'exami- 
ner , & fans la réfuter. L'ignorance du 
déluge chez la plupart des Nations, 
eft une fuite de la difperfion des Na- 
tions & de la barbarie que produis- 
irent les guerres qui s'allumèrent né- 
ceflairement entre les hommes , auffi- 
tôt qu'ils cefTerent de vivre en fa- 
mille , comme ils avoient vécu foui 
Noé. 

9 
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D es principes de l'Auteur des Ré- 
flexions fur Vexiflence de 
famé & fur Vexiflence de 
Dieu. (1). 

JLiEs préjugés , que l'éducation nous a 
fait prendre fur la Religion , dit-il , font 
ceur-dont nous nous défaifons plus 
dif&cilement.On ne doit pas s'en éton- 
ner ; l'importance de la matière que 
ces préjugés décident , & l'exemple de 
tous les hommes que nous voïons en 
être réellement perfuadés , font des 
raifons plus que fuffifantes pour les 
graver clans notre cœur , de manière 
qu'il foit difficile de les effacer : d'ail- 
leurs , quand nous pouvons nous dé- 
barrafler des chaînes de ces préjugés 
pour nous livrer à notre raifon , 1 é- 
paifTe obfcurité qui nous environne , 
nous fait retourner à ces principes 
que nous avons quittés. La raifon 
nous en avoir montré le ridicule , 
mais l'homme veut favoir qui il eft , 

(t) Ces Réflexions ont tre* Nouvelles libertés de 
*etéimpcimécsdans un pe- peniet. 
*fe recueil , <jai a pour ci- 
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6c ne veut pas douter •, & dans ce|)) 
defir déréglé de fe connoître , il ima- 
gine au lieu de raifonner ^ les préju- 
gés reviennent ; aucune contradi&oQ 
ne Pembarrafle ; il croit voir la lu- 
mière , parcequ'il fort de Fobfcurité 
pour rentrer dans les ténèbres. 

De tous les êtres qui exiftent , ao» 
cun n'a un rapport plus intime avec 
l'homme , que l'homme même*, s'il 
veut fa voir Ion origine , c'eft lui qu'il 
doit interroger : il s'eft appris qaï 
étoit , & lui feul doit s'apprendre ce 
qu'il eft , fans aller chercher dans des 
iecours étrangers, une vérité dont le 
principe ne fauroit être que dans fou 
coeur. 

Croïons après cela , que tout ce qui 
regarde notre être » fera toujours poor 
nous une énigme infoluble. 

La Nature nous a donné la faculté 
de raifonner* Raifonner , c'eft tirer 
des conféquences des principes ; mais 
la Nature ne nous a pas inftruits des 
principes ; on y a remédié , on en a 
fait s & pour vouloir pénétrer trop 
avant , on s'eft égaré. Ne cherchons 
point a trop favoir , contentons-no» 
du peu de lumières que la Nanne 
nous a données. Voir liJJufion de tttf 
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ftêmes & en démêler les contra* 
>ns -, après cela , du feul principe 
ous foie connu , tirer quelques 
quences claires & nettes 5 fe 
2r de toutes ces idées une règle 
toute la conduite morale *, voilà, 
lue cet auteur, tout ce que l'hom- 
;ut prétendre. 

utes les Religions partent de 
principes-, favoir, la'diftinction 
lu fubftances , Tune matérielle , 
utre fpirituelle , & Texiftence 
)ieu. 

elle idée nous donne-t-on de 
} ceft , dit-on , un être qui pen- 
en de plus. Le corps eft unepor- 
le la matière; & Taflemblage 
5 deux êtres forme ce que nous 
ons un homme. Ainfi l'homme 
en lui la faculté de l'intelligen- 
les propriétés de la matière, 
2 étendue , divifible , fufcepti- 
e toutes les formes : eft-ce à 
[u'elle foit bornée à ces feules 
•s , pareeque ce font là les 
quelle nous laifle apperce- 
Tous les jours elle nous dé- 
; des propriétés jufques-là in- 
es ; elle acquiert , pour ainfi 
de nouvelles qualités , & paroîc 

Riij 
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à nos yeux fous des formes dont nous 
ne la croyions pas fufceptible. L'in- 
telligence répugne-t-elle à l'étendue, 
& fi nos vues fonc bornées , pouvons- || 
nous nous en faire un titre pour bor- 
ner fes propriétés : il eft un axiome 
convenu , c'eft qu'il ne faut point 
multiplier les êtres fans néceflité; fi 
l'on conçoit que les opérations attri- 
buées à l'efprit peuvent être l'ouvra- 
ge de la matière agifïante par des 
refïbrts inconnus > pourquoi imaginer 
un ctre inutile, Se qui dès lors, ne 
refout aucune difficulté ? Il eft aiféde 
voir que les propriétés de la matière, 
n'excluent pas l'intelligence, mais 
on n'imagine point comment un être 
qui n'a d'autres propriétés que l'intel- 
ligence pourra en faire ufage ; en effet, 
cette fubftance qui n'aura aucune ana- 
logie à la matière , comment pourra* 
t-elle l'appercevoir } Pour voir les 
chofes, il faut qu'elles fafïent une 
impreflion fur nous , qu'il y ait quel- 
que rapport entre elles & nous. Or 
quel feroit ce rapport ? il ne pourrait 
venir que de l'intelligence , & c'eft 
fuppofer ce qui eft en queftion. 

D'ailleurs , quelle feroit l'union de 
ces deux fubftances? quel nœud les 
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âflfembleroit > comment le corps aver- 
ti des fentimens de Pâme lui com- 
muniqueroit-il à fon tour les impref- 
fions qu'il reçoit? Cependant cen'eft 
qu'à Poccafion de ces impreffions que 
Pâme fait ufage de fon intelligence. 
Pour que Pâme eut des idées , il de- 
vrait fuffire qu'il fut des objets per- 
ceptibles , & qu'elle fût en état f de 
les appercevoir. Pourquoi donc faut- 
il qu'elle foit avertie par des organes 
matériels , de ce qui fe préfente à fa 
vue } 

Qu'eft-ce que l'intelligence î Ceft, 
en fuivant les notions générales , la 
faculté de comprendre , c'eft apper- 
cevoir les chofes , & les appercevoir 
telles qu'elles font. L'intelligence ainfi 
définie ne paroît pas fufceptible de 
degrés, puifqu'elle nous faitprécifé- 
ment appercevoir la vérité , & que 
la vérité eft une. Elle devroit donc 
être de la même nature dans tous les 
hommes : pourquoi la voïons-nous fi 
différente ? Elle ne dëvroit pas ctra 
fujette à l'erreur: pourquoi errons- 
nous fi fouvent ? 

Nos erreurs viennent toujours d'un 
rapport que nous voïons entre deux 
idées , Se qui n'y eft pas : par exetn- 

Riv 
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pie , lorfque nous difons cette Fem- 
me eft belle , & que cependant elle 
eft laide , notre erreur vient du rap- 
port que nous voïons entre l'idée de 
cette femme & l'idée de la beauté: 
or , ce rapport eft une idée , il devroit 
donc être une opération de l'intelli- 
gence , mais l'intelligence voit les 
chofes comme elles font : elle ne peut 
appercevoir dans les objets que ce qui 
eft ; cependant pour avoir vu ce rap- 
port , il faudroit qu'elle eut apperçu 
ou dans l'idée de la femme ou dans 
celle de la beauté , quelque chofe qui 
n'eft poiot : ce qui ne fe peut , puis- 
que dès lors elle ceflferoit d'être in- 
telligence. 

On prétend , il eft vrai , que l'ame 
eft unie à des organes qui caufenr 
fes erreurs ; mais on fe trompe : car 
lorfque l'ame a une idée faufle, le 
vice de cette idée doit être ou dans 
l'objet apperçu , ou dans l'ame qui 
l'apperçoir. 

Les organes ne peuvent pas met- 
tre ce vice dans l'objet apperçu, 
il refte donc à examiner s'ils peuvent 
le mettre dans l'ame. Ils ne pourroient 
le faire qu'en agiflant fur elle; & 
quelle feroit cette adion ? L'a&ion de 
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Ta matière eft le mouvement -, & Pim- 
preffion quelle peut faire fur un aucre 
objet, eft de lui communiquer ce 
mouvement : or lame n'eft point fuf- 
ceptible de mouvement -, ainfi en fup- 
pofant une fubftance intelle&uelle 
unie à un corps matériel , l'anéantifle- 
ment de l'intelligence refulteroit.de 
cette union. Il faut donc attribuer à 
la feule matière > les opérations que 
communément nous attribuons à une 
fubftance fpirituelle, puifque cette 
fubftance en eft incapable. 

La matière eft toujours pféfente à 
nos yeux , & nous avons toujours été 
trop curieux pour ne pas chercher à 
la connoître , l'amour propre fouffti- 
uoit trop à nous ignorer nous-mêmes, 
<jui fommes toujours avec nous , Se 
qui par là fommes convaincus à tous 
momens que nous ne fommes pas les 
auteurs de notre être : nous nous fom- 
mes imaginé un Dieu Ciéateur , 
principe de toutes chofes. Il eft bien 
vrai que nous ne comprenons pas 
mieux fon origine, que nous ne com- 
prenons la nôtre , mais il eft plus éloi- 
gné de nous , & la Yanité fe fauve 
par là. 

On regarde Dieu comme le. maître 

Rv 
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abfolu de toutes chofes , c'eft lai qui 
avec rien a fait le Cie! & ia Terre , un 
Etre infini , & qui réunit dans un de- 
gré infini toutes les perfections , qui 
a fait les hommes > leur a prefcrit des 
loix & leur a promis des peines & des 
récompenfes. 

Quelles contradictions n'implique 
point cette idée 1 Premièrement , 
quand il feroit vrai qu'il fut un Dieu, 
notre Créateur , & notre Maître : 
Pourquoi nous puniroit il de l'infiac- 
rion faite à fes loix ? pourquoi les pref- 
crivoit-il > Si Toblervarion de ces 
loix étoit utile , ce Dieu raifbnnable 
devoit nous donner les moïens de les 
obfefver , & nousôter ceux de les en- 
freindre : fi elle eft inutile , ce Dieu 
jufte ne devoit pas les prefcrire. 

On voit, fuivant cette idée, un Etre 
fage agir fans motif. Après avoir été, 
pour ainfi dire , renferme en lui-même 
pendant une éternité, il s'avife den 
ibrtir , & pourquoi ? pour créer des 
ouvrages finis /indignes de lui &qui 
lui font inutiles. Cef Etre , l'intelli- 
gence & la fagefle mime , ne fait pas 
ce qui lui eft utile , ou ignore que fa 
puiuànce ne doit pas éclater en vain» 
Mais, dira- 1- on, c eft pour fa gloire 
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qu il a fait fes ouvrages. 

On feroit fort embarrafle de dire 
ce que ce feroit que la gloire de Dieu 
par rapport aux hommes. Eft-ce d'en 
être elumé, ou de faire éclater fa 
puilTance en créant l'Univers î lui qui 
eut pu faire ou produire des ouvrages 
infiniment plus parfaits : mais je veux 
pour un moment que ce motif foit 
valable î il l'auroit donc été de tout 
tems : la raifon pour laquelle Dieu 
a créé l'Univers étant aufli ancienne 
que lui , l'Univers devroit être de 
même date que lui. 

Je vais plus avant : créer , c'eft faire 
qu'un être exifte , qui n'exiftoit pas 
auparavant ; créer la matière , c'étoit* 
pour ainfi dire , la fubfticuer au néant; 
Pour que Dieu créât la matière, il 
falloit qu'il la connût , & comment 
connoître ce qui n'eft point : connoître 
quelque choie , c'eft en appercevoir 
les propriétés •, le néant en a-t-il > ce- 
pendant avant la création , Dieu feul 
exiftoit , & le néant. 

Etre , eft la fource de toutes les pro- 
priétés , puifqu'il faut être avant d'ê- 
tre quelque chofe. La matière qui 
n'exiftoit point ne pouvoit donc pas 

Rvj 
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être connue , 6c les idées de Dieu 
dévoient fe borner à lui-même , qui 
feul exiftoit. 

Il eft aifé de conclure de ces ob* 
fervations , que l'homme , ne devant 
fon exiftence à perfonne , eft indépen- 
dant : mais il ne peut fubfifter leul, 
& la foiblefle de la nature Ta oblige 
de renoncer à cet état d'indépendan- 
ce ; il a fallu qu'il cherchât d'autres 
hommes, & qu il contractât en rece- 
vant leurs, fecours , l'obligation de 
leur en donner de réciproques. C'eft 
par cette efpece de trafic de fecours > 
que la fociété fubfifte : elle eft le fon* 
dément des loix qui ne font toutes 
que des conventions particulières fur 
ce principe général. L'obfervation dej 
loix dépend donc de ce feul princi- 
pe , qu'il faut tenir les engagement 
que Ton a contractés , & ce principe 
a fa fource dans notre cœur : l'amour 
propre ne nous perrtiet de tromper 
perlonne* Il fent une honte fecrette 
à manquer. C'eft s'abbaifferau-dellbus 
de celui qu'on trompe. 

Ce n'eft pas , avoue l'Auteur 9 que 
cette morale ne fût dangereufe en gé- 
ncral , elle n'eft bonne qu'à prêcher aux 
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honnêtes gens , & le Peuple ne feroit 
pas arrêté par ce fentiment délicat d a- 
niour propre : mais eft-ce la faute de 
la morale ? 

Des principes de Collins , fur la 
liberté humaine. 
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O l l i n s trouva , dans les Théo- 
logiens & dans les Philofophes qui 
ivoient traité de la liberté, beaucoup 
de confufion , & une grande diverfite 
de fentimens , qu'il attribua au peu 
de foin qu'on avoit pris d'établir avec 
clarté Tétat de la queftion ; il le fixa 
donc avec précifion. 

L'homme , dit-il , eft un agent né- 
ceflaire s fi &* a&ions font tellement 
déterminées par les caufes qui les pré- 
cèdent , qu'aucune des adions paflees 
n'ait pu être différente de ce qu'elle a 
été > & qu'aucune des adions futures 
ne puifle être autre qu'elle doit être *, 
l'homme au contraire, eft un agent 
libre , s'il a la faculté de faire dans un 
certain tems , vis-à-vis de certaines 
circonftances, une chofe , ou une autre 
abfolument différente. 

La queftion de la liberté ou de la 
néceificé humaine , eft donc un fait 
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dont il faut nous afTurer en rechef- 
chant ce qui fe pafle dans l'homme f 
lorfqu'il fe détermine. 

La plupart des hommes croient 
cette queltion décidée par le fend- 
ment même de cette liberté ; mais 
lorfqu'on refléchit fur ce prétendu fen- 
timent , on trouve qu'il n'eft que k 
fentiment de notre a&ivité joint i 
l'ignorance des caufes qui nous déter- 
minent : iorfque nous nous portons 
à des actions peu importantes , nous 
faifons peu d'attention aux motifs qui 
nous déterminent , & nous regardons 
nos déterminations comme notreou- 
vrage. Les états de fufpenfion & d'in- 
certitude que nous éprouvons , nous 
jettent encore dans de faufles idées fur 
notre liberté ; nous fommes alternati- 
vement déterminés à des parus oppo- 
fés , parceque les motifs qui agiflent 
fur nous font tour à tour vaincus o« 
victorieux •, nous fuppofons entre ces 
motifs une efpece d'équilibre qui ne 

F eut être rompu que par l'activité de 
ame, & nous concluons que nous 
fommes libres ; cependant il eft cer- 
tain q le ce jugement ne fuppofe que 
le fenciment de notre aftion , & l'i- 
gnorance des forces qui agiffent fut 
nous. 
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Ce n'eft donc point par ce prérendu 
fentiment de notre liberté que nous 
pouvons connoître fi l'homme eft li- 
bre , c'eft en examinant la nature 
même de nos allions. 

Toutes nos forces fe réduifent à 
connoître , à juger , à vouloir , à pou- 
voir faire ce que nous voulons ; or , 
l'idée de la liberté ne convient à au- 
cune de ces opérations. 

De la Perception. 
i°. La perception des idées n'eft 
certainement pas libre ; toutes nos 
idées, tant celles qui nous viennent 
des fens, que celles qui naiflent de la 
réflexion , s'offrent à nous , foit que 
nous le voulions , ou que nous ne le 
voulions point ; de façon même que 
nous ne femmes point les maîtres de 
les rejetter : lorique nous penfons , 
nous ne pouvons nous empêcher de 
fen'ir que nous penfons; donc les 
idées qui naitfènt de la réflexion font 
néceflàires. Lorfque nous veillons , 
nous ne faurions nous empêcher de 
faire ufàge de nos fens -, donc les idées 
qui viennent par les fens font néce£ 
faires : la même néceflîté qui nous 
force à recevoir des idées , fait auflt 
que chaque idée en particulier eft né- 



*4oo Examen 

ceflairement ce qu elle eft dans t 

efprit : car il n'eft pas poflible qt 

chofe foit dans aucun cas diffi 

te d'elle-même •, il eft évident 

ce premier afte une. fois nécelï 

eft le principe & la caufe origi 

de tous les a&es intelleâuels de 1' 

me , qui! rend pareillement r 

faires : car, comme Ta fort bie 

marqué un Auteur judicieux , 

» les Temples font remplis d'Ir 

n facrées qui ont toujours eu l 

9* grande influence fur les a£kio 

9» la plupart des hommes * on p 

w dire a-peu-près autant des id 

9* des images peintes dans nos ; 

m & qui lont comme des puil: 

» invifibles , qui nous fubjuguei 

» qui gouvernent abfolument 

»* nosa&ions « (i). 

Du jugement. 
Le jugement n'eft pas plus lib 
la perception : toute propofitioi 
me paroître , ou évidente par ell 
me , ou en vertu de certaines pr 
ou feulement probable , ou imj 
ble , ou bien douteufe , ou faufl 
ces différentes apparences d'un* 

< i ) Loke , Traité de la la recherche de 
«oaduitede l'eiprit dans rué. 
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pofition relativement à moi , ne pro- 
venant que du degré de fon évidence 
à mon égard , & de la fituation actuel- 
le de mon efprit > je fuis aufli peu le 
maître de changer quelque chofe à ces 
diverfes apparences par rapporta moi, 
que je le fuis d'altérer l'idée qui a fait 
naître en moi la fenfation d'une cer- 
taine couleur déterminée , comme du 
rouge , par exemple : il ne m'eft pas 
poflible non plus , de porter un juge- 
ment contraire à ces apparences , car 
enfin , juger de plufïeurs propofitions, 
eft-ce autre chofe que prononcer fur 
les apparences , telles qu'elles nous af- 
fectent ? On ne fauroit fe difpenfer de 
prononcer ainfi , à moins qu'on ne 
rejette le témoignage de fa propre 
confcience : or c'eft ce qui çft impof- 
fible ; tout homme qui s'imagine qu'il 
eft en fa puiflance de juger qu'une pro- 
pofition n'eft point évidente , quoi- 
qu'elle lui paroiffè telle , ou de pro- 
noncer à fon gré qu'une propofition 
vraifemblable Teft plus ou moins 
u'elle ne lui paroît en conféquence 
es preuves , un pareil homme , dis- je > 
ne fait ce qu'il dit. L'homme n'eft donc 
libre > ni dans fes idées , ni dans fes 
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jugemens : voïons fi fa volonté eft 
libre. 

De la Volonté. % 

Nous éprouvons tous les jours que 
ce qui nous porte à iaire une a&ion 
ou bien à nous en abftenir , à la con- 
tinuer ou à la finir, eft un certain 
motif de préférence , réfultant d'une 
première perception , lequel nous dé- 
termine pour Tun ou l'autre de ces 
différens partis. Le pouvoir de fe déter- 
miner à un de ces partis, eft ce qu'on 
nomme la volonté , dont l'exercice 
aftuel eft ce qu'on nomme vouloir*, 
la liberté de la volonté ne peut donc 
avoir que deux objers , de vouloir 
ou de ne vouloir pas; de vouloir une 
chofe plutôt qu'une autre; or la volonté 
n'eft libre à aucun de ces deux égards. 

Suppofons qu'on propofe à un 
Homme de faire une certaine aâion, 
comme de fe promener , & qu'on laif- 
ffe la chofe à fon choix : je foutiens 
que dans un pareil cas la volonté de 
fe promener ou de ne fe pas prome- 
ner exifte à i'inftant dans cet Hom- 
me ; quand on lui propoferoit même 
de faire cette adtion demain, comme 
par exemple de fe promener demain , 
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fa volonté n'en feroit pas moins né- 
ceffitée à fe déterminer fur le champ ; 
car le parti qu'il prendroit alors feroit, 
ou de différer à en prendre un fur la 
chofe propofée , ou de fe déterminer 
dans le moment. 

Mais la volonté n'eft-elle pas libre 
de choifir, entre deux objets, l'un plu- 
tôt que l'autre } Pour éclaircir cette 
queftion , il ne faut-que confîdérer la 
nature & l'effence de la volonté. Le 
choix de préférence,ou la volition, eft, 
relativement au bien & au mal, ce 
que le jugement eft par rapport à la 
vérité ou à la fauffeté d'une propofi- 
tion. Vouloir une chofe préférable- 
ment à une autre , c'eft proprement 
juger qu une chofe , tout confidéré y 
eft meilleure , ou n'eft pas fi mauvai- 
fe qu'une autre. En un mot , comme 
nous jugeons de la vérité ou de la 
fauffeté d'une propofition félon les 
apparences qui nous affe&eht , de mê- 
me auffi nous voulons ou nous choi- 
fïfïbns néceffairement tel ou tel objet* 
en conféquence de rimprefïîon que 
fes apparences ont faite fur nous , à 
moins qu'on ne foutienne qu'il nous 
eft poffible de nous refufer au témoi- 
gnage de notre confcience , & de re- 
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garder comme très mauvais ce qui 
s'offre à nous fous une apparence con- 
traire. 

Suppofer qu'un être fenfîble , quel- 
que nom que vous lui donniez , eft 
capable de choifir le mal & de rejet- 
ter le bien, c ê eft nier qu'il fbit réel- 
ment fenfible , & c'eft lui enlever une 
faculté que notre première hypothèfe 
admettoit en lui .: car tout Homme 
qui jouit de fes fens , cherche natu- 
rellement fonplatfir & fon bonheur, 
évite la peine & le malaife , & cela 
même dans Pinftant où il fe laide 
aller à des adtions qui par l'événement 
peuvent avoir des conféquences fu- 
neftes pour lui. Les Partifans de la 
liberté prétendent il eft vrai 9 qu'il y 
a des objets parfaitement égaux entre 
lefquels Pâme ne peut par conféquent 
choifir que par la propre liberté: 
mais ils fe trompent; car il n'y a peut- 
être point d'objets égaux par rapport 
à la volonté* Pour rendre toutes cho- 
fes égales par rapport à la volonté, 
il ne fuffit pas que ces chofes foient 
ou femblables , ou égales entre elles •, 
les différentes difpontions de notre 
efprit, nos opinions, nos préjugés, 
notre tempéramment , nos paillons, 
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nos habitudes & notre fituation ac- 
tuelle , font partie des caufes qui dé- 
terminent notre choix , conjointement 
avec les objets extérieurs , entre les- 
quels nous choififlbns & peuvent 
changer nos déterminations , dans le 
cas même où les objets feroient abfo- 
lûment égaux : & enfin , en fuppofant 
que les objets & les circonftances fuf- 
fent abfolument égales , il eft certain 
que l'Homme rie fe détermineroit ♦ 
point , puifque fe déterminer c'eft 
préférer, & qu'il n'y auroit ici lieu 
a aucune préférence de la part de la 
volonté, La volonté n'eft donc pas 
plus libre que les autres facultés de 
jame. 

La nature même des avions hu- 
maines ne permet pas de fuppofer 
quelles foient libres •, toutes les ac- 
tions de l'Homme ont un commence- 
ment, or tout ce qui a un commen- 
ment , a nécessairement une caufe , 
& toute caufe eft néceffaire. En effet, 
s'il étoit poflible que quelque chofe 
eût un commencement fans avoir de 
caufe, # le néant produiroit quelque 
chofe : mais fi cela pouvoir être , il 
f^udroit donc dire auffi que le mon- 
,4e a eu un commencement fans avoi*, 
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de caufe ; ce qui feroit tomber dans la 

plus grande des abfurdités. 

D'un autre coté , fî une caufe n'eft 
point néceflairement ce qu'elle eft,il 
n'y a plus de caufes réelles dans le 
inonde. Effectivement , dès que les 
caufes ne font plus néceflàires , elles 
ne peuvent plus être propres à pro- 
duire précifémcnt certains effets , ou 
pour m'exprimer autrement , elles 
n'ont que de l'indifférence pour tels 
ou tels effets. Il faut donc que certai- 
nes caufes correfpondent ou fe rap- 
portent à certains effets , 8c non à 
d'autres -, mais fi. ces caufes font re- 
latives à certains effets & non à d'au- 
tres , il s'enfuit qu'elles doivent né- 
ceffairement exclure ces dernières : il 
n'y a donc point de différence entre 
une caufe qui n'eft point affe&éeâ 
un certain effet , & une caufe nulle. 
Si une caufe n'a point de rapport a 
un effet , elle n'eft point caufe , donc 
une caufe relative a un effet , eft une 
caufe néceflâire ; car fi elle ne pro- 
duit pas cet effet , elle n a point de 
rapport avec lui, bu bien elle n'eft 
point caufe relativement à luL Par 
conséquent la liberté ou le pouvoir 
d agir , de faire telle ou telte autre 
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cl^ofe dans des circonftances parfaite- 
ment femblables, eft une chofe im- 
poflible & abfurde. 

L'homme, réduit à Pétat de néceflîté, 
ne perd aucun avantage , car ou 1 on 
confidere la liberté comme le pou- 
voir de porter dans des circonftances 
pareilles diftérens jugemens fui: plu- 
sieurs propofitions qui ne font pas 
plus évidentes les unes que les autres, 
ou comme le pouvoir de fuhjuguer 
notre raifon par la force du choix, 
ou comme le pouvoir de choifir dans 
des circonftances parfaitement égales 
l'un ou l'autre de plufieurs objets Tem- 
blables , ou comme une faculté, qui 
indifférente par elle-même à tous les 
objets , fert à régler nos paflions , nps 
fens , notre railon , choifu arbitrai- 
rement entre plufieurs objets 3 & rend 
celui qu'elle préfère , agréable, en ver- 
ru Amplement du choix qu'elle en 
fait. Dans tous ces cas , la liberté eft 
une imperfe&ion , puifqu'elle n'eft 
que le pouvoir de juger & d'agir , ou 
lans raifon ou contre la raifon. 

La liberté eft non-feulement une 
imperfection dans l'homme , mais elle 
eft contraire aux perfections dç l'Etre 
fuprême > je veux dirç à la cou* 
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noiflance que cet être a de l'avenir; 
car fi Les chofes futures étoient con- 
tingentes ou incertaines , fi elles dé- 
pendoient du libre arbitre de l'hom- 
me, fi elles pouvoient aufli-bien arri- 
ver ou n'arriver pas, leur exiftencc 
certaine ne pourroit être l'objet delà 
prefcience divine , puifque la con- 
noiflance de la certitude d'un événe- 
ment incertain feroit contradictoire i 
& Dieu en ce cas ne pourtoit faire 
autre chofe que conjedturer. Or fi la 
prefcience divine fuppofe Pexiftence 
certaine de toutes les chofes futures, 
elle fuppofe pareillement leur exif- 
tence neceflaire. En effet » Dieu ne 
fauroit prévoir leur exiftence certaine 
que parceque cette exiftence eft l'effet 
de fa volonté fuprême , ou bien parce- 
qu'elle dépend de caufes relatives 1 
la nature même des chofes ; s'il pré- 
voit cette exiftence parcequ'elle eft 
l'effet de fa volonté fqprême, fon 
décret rend alors cette exiftence ne- 
ceflaire : car il feroit abfurde qu'un 
Etre tout-puiflant voulut une chofe 

Sui ne dût pas exifter néceflairement. 
i au contraire il prenoit cette exif- 
tence parcequ'elle dépend de fes pro- 
pres caufes , cette forte d'exiftenct 

D'eo 
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h"en eft pas pour cela moins nécef- 
faire *, car puifque les caufes & les 
effets ont enfemble un rapport né- 
^eflfaire , & dépendent abfolument les 
uns des autres , il ne feroit pas moins 
contradiékoire que des caufes ne pro- 
duififlent point leurs effets , qu'il le 
feroit, qu'un événement que Dieu 
J^pudroit , n'exjfte point héceflaire- 
ment. La néceflité des a&ions humai- 
nes , telle qu'on vient de l'expliquer , 
n'eft point contraire à la morale* 
Cette néceflité n'eft point une nécef- 
fité phyfique ou méchanique , mai* 
june néceflité morale , qui loin d'êtra- 
incompatible avec la moralité des 
actions & aveej'efprit des loix, en 
4eft au contraire le plus ferme appui * 
il eft indubitable, que fi l'homme n'é- 
toit point un agent néceflfoire , dcter*- 
mine par le plaifir ou par la douleur > 
les peines & les récompenfes que l'on 
regarde comme la bafe du fyftême de 
la fociété , ne porteroient fur aucun 
fondement. 

En effet,dit- il, fi les hommes n'étoient 
pas néceflairement déterminés par lç 
plaifir Se par la douleur, ou , ce qui re- 
vient au même , fi ces deux fentimens 
* «'croient point les caufes déterminant 
Tome I f S 
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tes de leurs volontés , je ne vois point 
de quelle utilité pourroit être l'éta- 
bliiïement des récompenfes pour les 
porter à obferver les loix -, x>u l'infti- 
tiuion des peines , pour les empêcher 
d'enfreindre ces mêmes loix. Dès 
qu'ils feroient les maîtres de choifii 
le mal comme mal , & de rejette! 
les fenfations agréables , reconnJj 
pour telles > toutes les peines & toutes 
les récompenfes du monde feroient 
des motifs impuiflans pour les enga- 
ger à faire une certaine a&ion, ou 
pour les détourner d'une autre *, fi au 
contraire il eft vrai que le plaifir & 
la douleur produifent un eftet nécef- 
faire fur la volonté de l'homme , & 
qu il ne puifTe fe difpenfer de choifir 
ce qui lui paroît bon * & de rejetter 
ce qui lui paroît mauvais ; il s'enfuit 
de- là, que l'établiflement des peines 
8c des récompenfes eft abfolument 
néceflaire par rapport à l'homme , & 
que la vue des unes & des autres ne 
peut manquer de faire imprciîion fur 
tous ceux qui ne pourront s'empêcher 
. de regarder les récompenfes comme 
des plaifirs , & les châtimens comme 
des peines ; & c'eft là le feul cas oà 
Içs châtimens & les récompenfes peu* 
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yent porter l!homme à obferver le» 
|oix , fie l'empêcher de les tranfgre(Ter # 

Cette même nécelîîté eft la fource 
de la moralité •, fi l'homme n ctoic 
point un agent néceflaire , & déter- 
miné par leplaifir & par la douleur , 
il faudroit le regarder comme un être 
dépourvu de toute idée de moralité 
dans fes jugemens , & de toutes fortes 
de motifs dans fes a&ions, il ne 
pourroit diftinguer le vice de la Ver- 
tu , il ne feroit plus un être moral ; 
pareeque la moralité a uniquement 
rapport aux a&ions qui de leur natuv- 
re, & tout confideré, font fatisfai- 
fantes , agréables , ou convenables ; 
au lieu que l'immoralité ou le vice , 
n'eft relatif qu'à celles qui de leur na- 
ture, &: tout confideré, font non con- 
venables > ou difgracieufes» 

il eft néceffàire qu'un homme {bit 
affedè par le plaifir , ou par la 
douleur , pour qu'il puirfe reconnoître 
la moralité &ç la diftinguer de l'im- 
moralité i il doit pareillement être 
affe&é de l'un ou de l'autre de ces 
fentimens pour avoir quelque motif 
qui le détermine à pratiquer cette 
moralité & cette vertu -, car hormis 
le plaifir & la douleur , il n'y a poiq£ 

Si; 
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de motif qui puifTe porter un hom* 
me à faire une certaine aârion, oa 
l'en détourner. En un mot , plus rhom- 
me a de capacité pour diftinguer & 
pour reconnoître les adfcions qui peu- 
vent lui apporter du plaifir, ou lui 
caufer de la peine , plus il eft en état 
de mettre de la moralité dansfes ac- 
tions 5 j'ofe même avancer qu'il n au- 
roit rien à defirer à cet égard s'il étorç 
néceflairement déterminé par le plaî- 
fîr & par la douleur en connoiflknce de 
caufe 5 mais fi l'homme eft indiffé- 
rent au plaifir & à la douleur , fi le 
fentiment qu'il a de l'un & de l'autre 
n'eft ni diftin6fc, ni complet, quelle 
règle a-t-il donc pour recpnnoître la 
moralité, & pour la diftinguer de 
l'immoralité > Quel motif peut -il 
avoir pour s'abftenir de celle-ci & 
pour pràtiqher celle-là * Il s'enfui- 
yroit de-là qu'il auroit une parfaite 
indifférence pour la moralité & l'im- 
moralité , pour la vertu & pour le 
vice. 

Mais fî les hommes étoient des 
agens nécçflairés , s'ils étoient nécef- 
fairement déterminés à enfreindre les 
loix , il feroit fouverainement injufte 
de le$ punir d'une faute ou d'un crimç 
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qu'ils n'auroient pu s'empêcher de 
commettre. 

A cela je réponds que l'unique but 
qa'on s'eft propofé dans une fociété 
en établiflànt des peines, c'eft de pré- 
venir , autant qu'il eft poflible, la com- 
nnilîon de certains crimes , & que 
les peines produifent l'effet qu'on a 
eu en vue en deux manières : i°. En 
réprimant & en retranchant de la fo- 
cieté les membres corrompus : i°. En 
intimidant les autres , & en les rete- 
nant dans leur devoir par la terreur 
des exemples. Que les châtimens en 
queftion aient été établis dans l'une 
& dans l'autre de ces vues , il eft tou- 
jours évident qu'on n'a jamais fongé, 
pour rendre ces punitions juftes, à 
fuppofer la liberté des actions hu- 
maines , & qu'auf contraire les Légis- 
lateurs ont cru pouvoir les établir 
fans bleffèr la juftice , 'quoiqu'ils fuf- 
fent que l'homme étoit un agent né- 
ceflàire. 

En premier lieu , pourquoi retran- 
che-t-on de la focieté, comme des 
peftes publiques , les meurtriers , par 
exemple, ou d'autres membres vi- 
cieux , fi ce n'eft parcequen ce cas, 
loin de les confidérer comme des 

Siij 
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agens libres , on les regarde comme 
indignes de refter dans la fociété. 

Ce fentimenc ne change rien dans 
la conduite ordinaire de la vie : les 
Turcs , qui croienr généralement k 
Prédeftination , font - ils plus fcélé- 
rats que les Peuples qui ne la croient 
point. 

Des principes de F Auteur anony- 
j me du Traité de la liberté ( i ). 

JL-TAu t edr anonyme chi Traité 
de la Liberté , bâtit tout fon fyftcme 
fur l'incompatibilité de la prefcience 
Divine & de la liberté humaine, & 
fur l'union de Pâme Se du corps. 

L'incompatibilité de la prefcience 
Divine & de là liberté humaine , eft 
moins une preuve de la néceffité de 
nos aftions , qu x un avantage que l'Au- 
teur veut donner au fatalifme fur le 
fentiment qui fuppofe que l'homme 
eft libre & que Dieu prévoit fes ac- 
tions ,' ou une difficulté par laquelle 
il veut embarraflet les Defenfeurs de 

( i ) Ce Traité fe trou- vetles libertés de penfer » 
ye dans le recueil irqpri* ce recueil a été impriop 
Èiké fous le titre de Nou- eu i7H« 
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la liberté & de la prefcience. Ce qu'il 
dit fur l'incompatibilité de la pref- 
cience Divine & de la liberté hu- 
maine , n'eft point différent des dik 
acuités ordinaires & connues. 

Ses principes fur la néceflité des 
a&ions humaines , font des confé- 
quences de ceux du Cartéfianifme fur 
l'union de l'ame Se du corps : voici 
«comme il s'explique. 

Ce qui eft dépendant d'une chofe * 
a certaines proportions avec cette mê- 
me chofe , c'eft-à-dire , qu'il reçoit 
des changemens , quand elle en reçoit, 
félon la nature de leurs proportions. 

Ce qui eft indépendant d'une cho- 
fe , n'a aucune proportion avec elle ; 
cfnforte qu'il demeure égal , quand el- 
le reçoit des augmentations & des di- 
minutions. 

Je fuppofe avec tous les Métaphy- 
siciens , 1 ° que l'ame penfe félon que 
le cerveau eft difpofé , & qu'à de cer- 
tains mouvemens qyi s'y font , répon- 
dent certaines peniées de l'ame ; i° 
que tous les objets , même fpirituels , 
auxquels on penfe , lài(Tent des dif- 
pofitions matérielles , c'eft-à-dire , des 
traces dans le cerveau. j° Je fuppofe 
encore un cerveau > où foient en mè- 

Siv 
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me tems , deux fortes de difpofitîonj 
matérielles , contraires , & d'égale 
force , les unes qui portent l'ame a 
penfer vertuèufement fur un certain 
îujet , les autres qui la portent à pen- 
fer vicieufement. 

Cette fuppofmôn ne peut être re- 
fufée : les aifpofitions matérielles & 
contraires , fe peuvent aifément ren- 
contrer enfemble dans le cerveau, au 
même degré , & s'y rencontrent mê- 
me néceffairement ,. toutes les fois que 
l'ame délibère , &c ne fc faït quel parti 
prendre. 

Cela fuppofé , je dis , ou l'ame fe 
peutabfolument déterminer , dans cet 
équilibre des difpo/îtions du cerveau, 
à choifir entre les penfées vertueules* 
& les penfées vicieufes , ou elle ne 
peut abfolument fe déterminer dais 
cet équilibre. 

Si elle peut fe déterminer , elle a 
en elle-même le pouvoir de fe déter- 
miner , puifque dans fon cerveau 
*out ne tend qu'à l'indétermination , 
ôc que pourtant elle fe détermine. 

Donc ce pouvoir qu'elle a de fe dé- 
terminer , eft indépendant des difpo- 
ikions du cerveau ; donc il n'a nulle 

proportion avec elles j donc il demeu* 
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re le même , quoiqu'elles changent. 

Donc , fi l'équilibre du cerveau fut* 
fiftant , l'ame fe détermine à penfer 
vertueufement , elle n'aura pas moins 
le pouvoir de s'y déterminer , quand 
ce fera la difpofition matérielle à pen- 
fer vicieufement , qui l'emportera fur 
l'autre. 

Donc , à quelque degré que puifle 
monter cette difpofition matérielle 
aux pehfées vicieufes , l'ame n'en au- 
ra pas moins le pouvoir de fe détermi- 
ner aux choix des penfées vertueufes. 

Donc , lame a en elle-même le pou- 
voir de fe déterminer , malgré toutes 
les difpofition s contraires du cerveau» 

Donc , les penfées de l'ame feront 
toujours libres. 

Venons au fécond cas. 

Si l'ame ne peut fe déterminer ab- 
folument , cela ne vient que de l'é- 
quilibre fuppofé dans le cerveau > & 
l'on conçoit , qu'elle ne fe détermine- 
ra jamais , fi l'une des difpofitions ne 
vient à l'emporter fur Tantre , & qu'el- 
le îe déterminera néceffairement, pour 
celle qui l'emportera. 

Donc , le pouvoir qu elle a de fe 
déterminer au choix des penfées ver- 
tueufes ou vicieufes > eft abfolumeot 

Sv 
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indépendant des difpoGûons du cetf- 1 ( 
▼eau* 

Donc , pour mieux dire , lame n'a 
en elle-même aucun pouvoir de fe dé- 
terminer ,. & ce font les difpofiûon* 
du cerveau , qui la déterminent au vi- 
ce ou à la vertu». 

Donc y lespenfées de l'ame ne font 
Jamais libres* 

Or r en raflemblant les deux cas» 
il fe trouve ou que les penfées de la- 
me font toujours libres ,. ou quellesne 
le font jamais y en quelque cas que ce 
puifle être. 

Or il eft vrai , & reconnu de tous r 
que les penfées des enfans ,. de ceur 
qui rêvent ,' de ceux qui ont la fièvre 
chaude > & des fols, ne font jamais 
libres. 

Il eft aifé de reconnoître le nœud 
de ce raifonnement} il établir un prin» 
cipe uniforme dans l'ame-, enfbrtequff 
le principe ell toujours , ou indépen- 
dant des difpofmofis du cerveau., oit 
toujours dépendant; au liétrqae dans 
l'opinion commune , on le fuppofe 
quelquefois dépendant , & d'autres fois 
indépendant. 

On dit , que les penfées de ceux qui 
ont la fièvre, chaude^ 6c des fols y ne 
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font pas libres , parceqae les difpofi- 
tions matérielles du cerveau font atté- 
nuées , ou élevées à un tel degré , que 
Tame ne peut leur réfifter, aulieu que 
dans ceux qui font fains , les difpofi- 
tions du cerveau font modérées , $c 
n'entraînent pas nécefïàirement Pâme. 

Mais premièrement , dans ce fyftê- 
me , le principe n'étant pas uniforme , 
il faut qu on l'abandonne , fi je puis 
expliquer tout , par un qui le foit. 

Secondement , fi un poids de cinq 
livres pouvoit n'être pas emporté par 
un poids de fix , vous concevez qull 
ne le feroit pas non plus par un poids 
de mille livres •, car s'il réfiftoit à un 
poids de fix livres par un principe in- 
dépendant de la pefanteur , ce prin- 
cipe , quelqu'il fut , n'auroit pas plus 
de proportion avec un poids de mille 
livres , qu'avec un poids de fix , par- 
cequ'il feroit d'une nature toute diffé- 
rente de celle des poids , 

Ainfi , fi l'Orne réfifte à une difpofï- 
tion matérielle du cerveau , qui la por- 
- te a un choix vicieux , & qui y quoi- 
que modérée , eft pourtant plus forte 
que la difpofition matérielle à la ver- 
tu , il faut que l'ame réfifte à cef te dif- 
pofition. matérielle du vice y qoaodl 



42.0 .Examen 1 

elle fera infiniment au-defïiis de laa- 
tre , parcequ'elle ne peut lui avoir ré- 
lifté d'abord , que par un principe in- 
dépendant des emportions du cerveau, 
& qui ne doit pas changer par les dif- 
pofitions du cerveau. 

En troifieme lieu , fi Famé pouvoic 
voir très clairement , malgré une dif- 

Eo fit ion de l'oeil qui devroit afFoiblir 
i vue , on pourrait conclure quelle 
verroit encore , malgré une difpofi- 
tion de l'œil qui devroit empêcher en- 
tièrement la vifion , en tant qu'elle eft 
matérielle- 

En quatrième lieu , je fuppofe que 
toute la différence , qui eft entre un 
cerveau qui veille > & un cerveau qui 
dort , eft qu'un cerveau qui dort > eft 
moins rempli d'efprits , & que les 
nerfs y font moins tendus ; de forte 
/que les mouvemens ne fe communi- 
quent pas d'un nerf à. L'autre , & que 
les efpnts qui rouvrent une trace, n'en 
rouvrent pas une autre qui lui eft 
liée. 

Cela fuppofé r fi Famé eft en pou- 
voir de réiifter aux difpofîtions du cer- 
veau , lorfqu'elles font foibles , elle 
eft toujours libre dans les longes > où 
les difpofitions du cerveau » qui la pos- 
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tent à de certaines choies , font toit- 
jours très foibles. Si Ton dit que c'eft 
u'il ne fe préfente à elle qu'une forte 
e penfées , qui n'offrent point de ma- 
tière de délibération , je prends ut* 
fonge f où Ion délibère fi l'on tuera 
ion ami , ou fi on ne le tuera pas , ce 

2ui ne peut être produit que par des 
ifpofitions matérielles du cerveau 
qui foient contraires 5 & en ce cas , il 
paroît , que félon les principes de l'o- 

Î union commune, l'aine devroit être 
ibre. 

Je fuppofe qu'on fe réveille , lors- 
qu'on étoit réfolu de tuer fbn ami , & 
que dès qu'on eft éveillé , on ne le 
veut plus tuer , tout le changement 
ui arrive dans le cerveau , c'eft qu'il 
e remplit d'efprits , c'eft que les nerfs 
fe tendent : il faut voir comment cela 
produit la liberté. La diipofition ma- 
térielle du cerveau qui me portoit ea 
fbnge à vouloir tuer mon ami , étoit 
plus forte que l'autre ; je dis : ou le 
changement qui arrive à mon cerveau 
les fortifie également toutes deux * ou 
il les fortifie inégalement» 

Si le changement qui arrive à mon 
cerveau , les fortifie également toutes 
deux > elles demeurent dans la mêmç 



2 
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difpofition où elles étoient ; l'une eft, 
par exemple , trois fois plus forte que 
f autre , 6c vous ne fauriez concevoir, 
pourquoi l'ame eft libre > quand Tune 
de ces difpofuions a dix dégrés & l'au« 
tre trois > & pourquoi elle n'eft pas 
libre , quand Tune de ces difpofuions, 
n'a qu'un degré de force, & l'autre 
que trois. 

Si ce changement du cerveau n'a 
fortifié que Tune de ces difpofitions ; 
il faut , pour établir la liberté , que ce 
foit celle contre laquelle je me déter- 
mine, c'eft-à-dire , qui me portoità 
vouloir tuer mon ami , &c alors vous 
ne fauriez concevoir , pourquoi la 
force qui furvient à cette difpofition 
vi&orieufe , eft néceffaire , pour faire 

3ue je puifle me déterminer en faveur 
e la difpofition vertueufe , qui de- 
meure la même ; ce changement pa- 
raît plutôt un obftacle à la liberté. 

Si l'on dir , que ce qui empêche 
pendant le fommeil ,- la liberté de l'a- 
me , c'eft que les penfées ne le préfen- 
tent pas à die avec aflez de netteté & 
de diftindtion ; je réponds que le dé- 
faut de netteté & de diftinâion dans 
les penfée**, peut feulement empê- 
cher l'ame de fe déterminée avec afle* 
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de cdnnoi (lance : mais qu'il ne la peut 
empêcher de fe déterminer librement > 
& qu'il ne doit pas ôter la liberté, mais 
feulement le mérite ou le démérite de 
la réfolution qu'on prend. L'obfcu- 
rite & la confufion des penfées , font 
que l'ame ne fait pas aflez fur quoi 
elle délibère : mais elles né font pas que 
l'ame foit entraînée néeeflàirement à 
un parti •, autrement , fi Fame-étoit né- 
eeflàirement entraînée , ce feroit* 
&ns doute , par celles de ces penfées- 
obfcures & confufes , qui le feroienc 
le moins , & je demanderais , pour- 
quoi le plus de netteté & de diftinc- 
tion dans les penfées , la détermine- 
roit néeeflàirement pendant que 1 on? 
dort , & non pas pendant que l'orr 
veille y & je Ferois revenir tous les; 
raifonnemens que j'ai faits fur les dif* 
pofîtions matérielles. 

Il paroîtdonc que le principe com> 
*nun que l'on fuppofe inégal , & tan- 
tôt dépendant , tantôt indépendant 
des diipofitions du cerveau , eft fujer 
à des difficultés infurmontables , 8c 
qu'il vaut mieux établir le principe 
par lequel l'ame fe détermine , tou* 
jfcurs dépendant des difpofitions dît 



cerveau » en quelque cas que ce puiflô 



être. 



Cela eft plus conforme à la Phyfi- 
que , félon laquelle , il paroîc que 1 c- 
tat de veille > ou celui du fommeil , 
une paflîon , ou une fièvre chaude, 
l'enfance , & l'âge avancé , font des 
chofes qui ne différent réellemeat, 

Sue du plus ou du moins , & qui ne 
oivenc pas , par conféquent , empor- 
ter une différence eflentielle , telle 
que feroit celle , de laitfèr à l'ame la 
liberté , ou de ne la lui pas laitier. Les 
difficultés les plus confidérables de 
cette opinion , font le pouvoir qu'on 
a fur fes penfées , & les mouvemens 
volontaires du corps : on convient que 
les premières penfées font toujours 
préfentées involontairement à refprit 
par les objets extérieurs, ou ce qui 
revient au même , par les difpofirions 
intérieures, du cerveau ; cela eft très 
vrai : cependant fi Pamevformoit une 
première penfée indépendamment du 
cerveau , elle formeroit bien la fé- 
conde , & enfuite toutes les autres > 
& cela en quelque état que put être le 
cerveau. 
Mais on dit communément , quV 
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Î>rès que cette première a été nécef- 
airement offerte à l'ame , lame a le 
pouvoir de l'étouffer , ou de la forti- 
fier , de la faire Cefler , ou de la con- 
tinuer. 

Ce pouvoir n'eft pas encore tout-à- 
fait indépendant du cerveau •> car , par 
exemple , l'ame pourrait donc en fon- 
ge , difpofer comme elle voudroit > 
des peniées que les difpofitions du cer- 
veau lui auroient offertes. 

Mais , l'opinion commune eft que , 
dans l'état de la veille ou de la fan- 
té , l'ame a , dans fon cerveau > des ef- 
prits , auxquels elle peut imprimer à 
fbn gré , le mouvement qui eft propre 
, à étouffer ou à fortifier ces penfées > 
qui font nées d'abord indépendam- 
ment d'elles. 

Sur cela , je remarque que l'aâion 
des efprits dépend de trois chofes , de 
la nature du cerveau fur lequel ils 
agiffent , de leur nature particulière > 
Se de la quantité , ou de la détermina- 
tion de leurs mouvemens. 

De ces trois chofes , il n'y a préci- 
fément que la dernière dont l'ame 
puiflfe être la maîtreffe. Il faut donc , 
que le pouvoir feul de mouvoir les 
efpiits, fuffife pour la liberté. 
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Or , je dis premièrement , que fi ce 
pouvoir de mouvoir les efprits fuffit 
pour rendre l'ame libre fur la verra 
ou fur le vice , quoiqu'elle ne foie 
maîtreiïe , ni de la nature du cerveau , 
ni de celle des efprits > pourquoi ne 
fuffira-t-elle pas , pour rendre l'ame 
libre , fur le plus ou le moins de coq* 
noiflances & de lumières naturelles? Si 
la nature de mon cerveau & de mes 
efprits me difpofe à la ftupidité , le 
feul pouvoir de diriger mes efprits , 
ne me mettra-t-il pas en état d'avoir, 
fi je veux , beaucoup de difcernemenr 
& de pénétration. 

En fécond lieu > fi le pouvoir de di- 
riger le mouvement des efprits , ne 
fumt pas pour la liberté , puifque Fa- 
mé doit avoir ce pouvoir clans les en- 
fans , & qu elle n'eft pourtant pas li- 
bre , ce qui l'empêche de l'être , eft 
la feule nature de fon cerveau , & 
peut-être encore celle de fes efprits. 

Troifiemement * pourquoi l'ame 
d'un fol n'eft-elle pas libre ? Elle peut 
encore diriger le mouvement de fes 
efprits : ce pouvoir eft indépendant 
des difpofitions où eft le cerveau des 
fols. Si on dit que le mouvement na- 
turel de leurs eiprits eft trop violent, 
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il s'enfuit , que dans cet état , la force 
de l'ame n'a nulle proportion avec cel- 
le des efprits qui remportent nécellài- 
rement ; que dans un état plus modé- 
ré , où la force de l'ame commence à 
avoir de la proportion avec celle des 
efprits , l'ame ne peut changer entiè- 
rement le mouvement des efprits, 
mais feulement leur en donner un 
compofé de celui qu'ils avoient d'a- 
bord y & de celui qu'elle leur impri- 
me de nouveau ; ce qui eft autant de 
rabbatu fur la liberté de l'ame , & 
qu'enfin lame n'eft entièrement libre, 
que quand elle imprime un mouve- 
ment aux efprits , ,qui d'eux-mêmes 
n'en avoient aucun , ce qui apparem- 
ment n'arrive jamais. 

En quatrième lieu , l'ame devroit 
n'avoir jamais plus de facilité à diriger 
le mouvement des efprits , que pen- 
dant le fommeil , & par conféquent , 
elle ne devroit jamais être plus libre. 

Si on dit, que les penfées , tant les 
premières que les fécondes , dépen- 
dent abfolument des difpofitions du 
cerveau ; mais qu'elles ne font que la 
matière des délibérations y & que le 
choix , que lame en fait , eft abfolu- 
ment libre > je demande* ce qui mec 
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Cette différence de nature entre les 
pensées & le choix qu'on en fait , & 
pourquoi les fols , & ceux qui rêvent, 
ne font pas des choix libres & indépen- 
dants 4c$ penfées auxquelles leur cer- 
veau les derermine. 

Sur les mouvemens volontaires du 
corps , l'opinion commune eft , que 
l'on remue librement le pied , le bras, 
&c. Il eft vrai que ces mouvemens 
font volontaires ; mais il ne s'enfuit 
pas abfolument de là , qu'ils foient li- 
tres : ce qu'on fait , parcequ'on le 
veut , eft volontaire î mais il n*eft point 
libre , à moins qu'on n'ait le pouvoir 
de s'empêcher réellement ou effeâi- 
vement de le vouloir. 

Convenez donc , que comme le cer- 
veau meut l'ame » enforte qu'à fon 
mouvement , répond une penfée de 
l'ame ; lame meut le cerveau , enfor- 
te qu'à fa penfée répond un mouve- 
ment du cerveau. 

L'ame eft déterminée néceflàire- 
ment par fon cerveau , à vouloir ce 
qu'elle veut , & fa volonté excite né- 
ceffairement dans fon cerveau un mou- 
vement , par lequel elle l'excite i 
agir. 

Ainfi , fi je n'avoir point d'aine > je 
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rie ferois point ce que je fais , & fi je 
n'a vois point un tel cerveau , je ne le 
voudrois pas faire^ 

Tous les autres mouvemens , com- 
me celui du cœur , &c. ne font point 
caufés par l'ame , elle ne fait rien que 

f>ar des penfées , & ce qui n'eft poihc 
'effet a une penfée , ne vient poinc 
d'elle. 

L'Auteur explique l'erreur où Ton 
eft fur la liberté , par les a&ions qu'on 
nomme volontaires , & par nos déli- 
bérations. Un efclave , dit- il, ne fe 
croit point libre , parcequ'il fent qu'il 
fait malgré lui ce qu'il fait , & qu'il 
connoît ta caufe étrangère qui l'y for- 
ce ; mais il fe croiroit libre , s'il fe 
pouvoit faire qu'il ne connût point fon 
maître , qu'il exécutât fes ordres fans 
le fa voir \ & que tes ordres fulîent tou- 
jours conformes à fon inclination^ 

Les hommes fe font trouvés en cet 
ctat; ils ne favent point que les difpo- 
fitions du cerveau , font naître toutes 
lçurs penfées , & toutes leurs diverfes 
volontés , & les ordres qu'ils reçoi- 
vent , pour ainfi dire , de leur cerveau, 
font toujours conformes à leurs incli- 
nations , puifquils caufent l'inclina- 
tion mcjue. Ainfi l'ame a cru fç 4ç-? 
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terminer elle-même , parcequ'elle igné- 
roit & ne connoiflbit en aucune ma- 
nière le principe étranger de fa déter- 
mination \ on fait qu'on fait tout ce 
que Ton veut \ mais on ne fait point 

Pourquoi on le veut , il n'y a que les 
byficiens qui le puiflent deviner. En 
fécond lieu' , on a délibéré , & par- 
cequ'on s'eft fënti partagé , entre vou- 
loir & ne pas vouloir , on a cru, aprèî 
avoir pris un parti , qu on eût pu 
prendre l'autre. La conféquence étoit 
mal tirée : car il pouvoit le faire auffi- 
bien qu'il fût furvenu quelque chofe 
qui eut rompu l'égalité qu'on voïbit 
entre les deux partis , & qui eût dé- 
terminé nécefïairement à un choix. 
Mais on n'avoit garde de penfer à ce- 
la, pûifqu'on ne fentoit pas ce oui 
ctoit furvenu de nouveau , & qui aé- 
terminoit Pirréfolution •, & faute de 
le fentir , on a dû croire que l'ames'é- 
toit déterminée elle-même , & in- 
dépendamment de toute caufe étranr 
gère. 

Ce qui produit la délibération., & 
ce que le commun des hommes n'a pu 
fconnoître , c'eft l'égalité de forces qui 
eft entre deux difpofitions contraires 
du cerveau , & qui donne à l'ame des 
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>enfées contraires. Tant que cette éga- 
ité fubfifte , on délibère ; mais dès 
jue l'une des deux difpofitions maté- 
lelles l'emporte fur l'autre , par quel- 
que caufe phyfique que ce puifle être , 
es penfées qui lui répondent , fe for- 
ifient , & deviennent un choix. De-là 
irient qu'on fe détermine fouvent fans 
rien penfer de nouveau , mais feule- 
ment , parcequ'on penfe quelque cho- 
fe avec plus de force qu'auparavant : 
de-là vient aufli qu'on fe détermine , 
fans favoir pourquoi. Si l'ame s'étoic 
déterminée elle-même , elle devroic 
toujours en favoir la raifon. 

Quant à la morale > ce fyftême rend 
la vertu un pur bonheur , & le vice 
un pur malheur ; il détruit donc toute 
la vanité & toute la préfomption qu'on 
peut tirer de la vertu , & donne beau- 
coup de pitié pour les 'médians , fans 
infpirer de haine contre eux. Il note 
nullement l'efpérance de les corriger , 
parcequ'à force d'exhortations & d'e- 
xemples , on peut mettre dans leur 
cerveau des difpofitions qui les déter- 
minent à la vertu , & c'eft ce que font 
les loix , les peines & les récompen- 
fes. 

JEnfin , ce fyftême ne change rien 



4Ji Examen 

dans Tordre du monde , finon qu'il 
ôte aux honnêtes gens un fujet de sef- 
timer, & de méprifer les autres, & 
gu'il les porte à fouffrir des injures 
fans avoir d'indignation ni d'aigreur 
contre ceux dont Us les reçoivent: 

{"avoue néanmoins , que l'idée que 
'on a de fe pouvoir retenir fur le vice, 
eft une choie qui aide fouvent à nous 
retenir , & que la vérité , que nous ve- 
nons de découvrir , eft dangereufe 
pour ceux qui ont de mauvaifes incli- 
nations ; mais ce n'eft pas la feule ma- 
tière fur laquelle il femble que Dieu 
iait pris foin de cacher au commun i& 
hommes , des vérités qui leur auraient 
pu nuire, 

Dçs principes de la Métric fur 
la nature des actions humai- 
nes (i). 

JLi'E xpérienge & l'obfervatiofl 
doivent feules nous guider dans l'étu- 
de de l'homme. Elles £e trouvent 

( x ) Ces principes fc de la Métrie ; mais far* 
prouvent répandus dans tout dans fon Homo* 
ptetyue tous les ouvrages machine, 

îm 



I>U f ATAIIÎMI. 45 J 

fans nombre dans les Faftes des Méde- 
cins qui ont été Philofophes , & non 
dans les Philofophes qui n'ont pas été - 
Médecins, Ceux-ci ont parcouru , ont 
éclairé, le labyrinthe de l'homme , il* 
jious ont feuls dévoilé ces reflbrts ca- 
chés fous des enveloppes qui déro- 
bent à nos yeux tant de merveilles. 
Eux feuls,contemplant tranquillement 
jiotre ame , l'ont mille fois furprife 
dans fa mifere & dans fa grandeur > 
fans la plus méprifer dans l'un de cet 
états que dans l'autre. 

Autant de tempéramens, autant 
d'efprits , de cara&eres & de mœurs 
différentes •> la mélancolie , la bile » 
le phlegme , le fang , &c. fuivant la 
Nature, l'abondance & la diverfo 
combinaifon de ces humeurs , de cha- 
que homme font un homme diffé- 
rent. A 

Dans les maladies , tantôt 1 ame 
s'éclipfe & ne montre aucun figne 
d'elle-même -, tantôt on diroit qu elle 




homme d'efprit -, tantôt le plus beau 
génie devenu ftupide ne fe reconnoît 
TomcL T 
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plus. Adieu contes "ces belles connolf- 
lances acquifes a u grands frais , & 
avec une de peine. 

Ici c'eft un Paralytique qui deman- 
de fi fa jambe eft dans fon lit , là c'eft 
un Soldat qui croit avoir le bras qu'on 
lui a coupé. La mémoire de fes an* 
ciennes fenfations & du lieu où ùm 
ame les rapporte , fait ion illufïon Se 
ton efpece de délire. 

Celui-ci pleure comme un enfant 
aux approches de la mort ; celui-là 
badine. Que falloit-il à Caius Julius, 
a Seneque , à Pétrone , pour changer 
leur intrépidité en puulianimité ou 
en poltronerie * une obftruâion dans 
la rate , dans le foie , dans la veine 
porte , pourquoi? pareeque l'imagi- 
nation le bouche avec les vifeeres; 
& de-là naifïent tous ces finguliers 
phénomènes de l'affe&ion hyftérique 
&c hypocondriaque. 

Que dirois-je de nouveau fur ceux 
jqui s'imaginent être transformés en 
loups garoux , en coqs , en vampires, 
qui croient que les morts les fiicent, 
&c. On trouve les mêmes chofes dans 
le fommeil ; voïez ce Soldat fatigué , 
i] ronfle dans la tranchée au bruit de 
ç.cnt pièces de, canon. Son ame n'en- 
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■tend rien , fon fommeil eft une par- 
faite apoplexie ; une bombe va l'écra* 
fer , il fentira peut-être moins ce coup 
qu'un infe£fce qui fe trouve fous le 
pie. 

D'un autre côté , l'homme que la 
jaloufie y la haine , l'avarice où l'am- 
bition dévore , ne peut trouver aucun 
repos , le lieu le plus tranquille , le* 
boi(ïbns les plus fraîches & les plus 
calmantes , tout eft inutile i qui n'a 
pas délivré fon cœur du tourment des 
pallions. 

L'ame & le corps s'endormenr en- 
femble , à mefure que le mouvement 
du fang fe calme ; un doux fentimenc 
de paix & de tranquillité fe répand 
dans toute la machine -, l'ame fe fenc 
mollement s'appefantir avec les pau- 
pières & s'affaifTer avec les fibres du 
cerveau : elle devient ainfi peu- à- peu 
comme paralytique avec tous les muf* 
clés du corps; ceux-ci ne peuvent 

f)lus porter le poids de la tête , celle- 
à ne peut plus foutenir le fardeau de 
la penfée •, elle eft dans le fommeil, 
comme n'étant point. 

La circulation fe fait-elle avec trop 
de vîtefle ? l'ame ne peut dormir 9 
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l'opium y le catfé, agifTent fur l'ame & 

changent tous fes états. 

, Contemplons l'ame dans fes autres 
befoins. 

Le corps humain eft une machine 
qui monte elle-même fes reflbrts, 
vivante image du mouvement perpé- 
tuel. Les alimens entretiennent ce quf 
la fièvre diffipe. Sans eus: , i'ame lan- 

fuit , entre en fureur & meurt ab- 
attue : c'eft une bougie dont la lu- 
mière fe ranime au moment de s'c- 
teindre : mais nourriflez le corps, 
verfez dans fes ruïaux des fucs vigou- 
reux , des liqueurs fortes ; alors lame, 
généreufe comme elles , s'arme d'un 
fier courage , & le foldat que l'eau 
eût fait fuir, devenu féroce, court 

gaiement à la mort au bruit dos tam- 
ours. C'eft ainfi que l'eau chaude 
agite un fàng que l'eau froide eur 
calmé. Quelle puiffançe d'un repas? 
Nous avons en Suiflè un Baillif nom- 
mé M. Steiguer de Wittighofen : il 
étoit , à jeun, le plus intègre & mcme 
Je plus indulgent des Juges ; mais mal- 
heur au miferable qui le trouvoit fur 
la fellete lorfqu il avoit fait un grand 
Orner ; il çtoit homme à faire peodri 
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l'innocent comme le coupable. 

Si Ton Veut porter plus loinJoWer-» 
vation , elle eft conforme à cous ce* 
faits. 

i p . Toutes les chairs des animaux 
palpitent après la mort, d'autant plus 
îong-tems que l'animal eft plus froid, 
& tranfpire moins ; les tortues y le* 
lézards , les ferpens * &c. en font foi. 

2 . Les muicles féparés du corps fe 
retirent lorfqtt on les pique. , 

3°. Les entrailles confervent long-. 
tems leur mouvement periftaltique ou 
vermiculaire. 

4*. Une fimple inje&ion d'eau 
chaude ranime le cœur & les mufcles, 
fuivant Gowper. 

5 . Le cœur de la grenouille -, fus 
tout expofé au foleil, encore mieux 
fur une table , ou fur une affiete chau- 
de , fe remue pendant une heure & 
pljis , après avoir été arraché du corps : 
le mouvement femble-t-il perdu fans 
reflburcç , il n'y a qu'à piquer le cœur, 
& ce mufcle creux bat encore : Harvey 
a fait la même obfervation fur les 
crapaux. 

6°. Bacon de Verulam dans fon 
Traité intitulé , Sylvç. Sylvarum % 
parle d'un homme convaincu de cra^ 

Tuj 



4)S Examen 

hifon , qu'on ouvrit vivant , & dont 
te cœur, jette dans l'eau chaude , fauta 
2 plusieurs tarifes , toujours moins 
haut , à la diftance perpendiculaire de 
deux pies. 

7°. Prenez un petit poulet encore 
dans l'oeuf, arrachez- lui le cœur, 
tous obferverez les mêmes phénomè- 
nes, avec à-peu- près les mêmes cir- 
conftances, La feule chaleur de l'ha- 
leine ranime un animal prêt à périt 
dans la machine pneumatique. Les 
mêmes expériences que nous devons 
à Boyle & à Stenon , fe font dans les 

Jugeons , dans les chiens , dans les 
apins , dont les morceaux du cœur fe 
remuent comme les cœurs entiers, 
on voit le même mouvement dans lel 
pattes de taupe arrachées. 

8°. La chenille, les vers , l'arai- 
gnée, la mouche, l'anguille , offrent 
les mêmes chofes à conficterer •, Se le 
mouvememem des parties coupées 
augmente dans l'eau chaude , à caufe 
du feu qu'elle contient. 

9°, Un Soldat ivre emporta d'un 
coup de fabre la tète d'un coq-d'inde, 
cet animal refta debout , enfuie il 
marcha , coutut ; venant à rencontrer 
taie muraille > il fe tourna , battit de* 
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aile», en continuant de courir, Se 
tomba enfin. Etendu par terre, tours 
les mufcles de ce coq fe remuoierrc 
encore 5 voilà ce que j'ai vu , & il eft 
facile de voir , à-peu-près, ces phéno- 
mènes dans les petits chats ou chiens 
dont on a coupé la tête. 

io°. Les polypes font plus que dd 
fe mouvoir , après la feâion ; ils fe 
reproduifent dans huit jours , en au- 
tant d'animaux qu'il y a de parties 
coupées. 

Voilà beaucoup plus de faits qu'il 
n'en faut pour prouver, dune manière 
inconteftable , que chaque petit fibre , 
ou partie des corps organifés , fe meut 
par un principe oui lui eft propre , & 
dont l'a&ion ne dépend point des 
nerfs , comme les mouvemens volon- 
taires, puifque les mouvemens en 
queftion s'exercent fans que les par- 
ties qui les manifeftent aient , aucun 
commerce avec la circulation. Or 
fi cette force fe fait remarquer jufques 
dans des morceaux de fibres , le cœur 
qui eft un compofé de fibres fingulie- 
rement entrelacées , doit avoir la 
même propriété. 

Tel eft ce principe, moteur des 
corps entiers , ou des parties coupées 

Tiv 
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en morceaux , qu'il produit des mou- 
vemens , non dérègles , comme on l'a 
cru , mais très réguliers , & cela tant 
dans les animaux chauds & parfaits» 
que dans ceux qui font froids & im- 
parfaits. 

Si on me demande à préfent, dît-il* 
«quel eft le fiege de cette force innée 
dans nos corps , je réponds qu elle refr 
de très clairement dans.ee que les An- 
ciens ont appelle Parenchyme , c'eft- 
à-dire , la fubftance propre des parties, 
abftraâtion faite des veines > des ar- 
tères , des nerfs , en un mot > de l'or- 
ganifation de tout le corps ; & que 
par conféquent, chaque partie con- 
tient en foi des refTorts plus ou moini 
vifs , félon le bltoin qu'elles en 
avoient. 

Tous les motxvemens vitaux , ani- 
maux , naturels & automatiques , fe 
font par leur a<5tion : n'eft-ce pas ma- 
chinalement que le corps fe retire, 
frappé de terreur , à Pafpeâ: d'un pré- 
cipice inattendu? que les paupières 
fe baiffent à la menace d'un corps l 
que la pupille fe rétrécit au grand 

I'our pour conferver la rétine , & s'é- 
argit pour voir les objets dans, lobf- 
.«uriçél n'eft-ce pas machinalement 
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que les pores de la peau fe ferment 
en hiver pour que le froid ne pénétre 
pas dans l'intérieur des vaitfèaux ? 
que Peftomach fe fouleve , irrité par 
le poifon , par une certaine quantité 
d'opium , par tous les émétiques î que 
le cœur , les artères , les mufcles > fe 
contraient pendant le fommeil 9 
comme pendant la veille ? que le pou- 
mon fait l'office d'un foufflet conti- 
nuellement exercé? n'eft-ce pas ma- 
chinalementqu'agiflent tous lesfphinc- 
ters de la veille y du redum , &c. 
que le cœur a une contraction plus 
forte que tout autre mufcle ? 

Le cerveau a fes mufcles pour pen- 
fer , commues jambes pour marcher, 
Voïez le portrait du fameux Pope : 
les efforts , les nerfs de fon génie (ont 
peints for fa phyfionomie •, elle eft 
toute en convulfion , fes yeux fortent 
de l'orbite , fes fourcils s'élèvent avec 
les mufcles du front : pourquoi \ c'ètt 
que l'origine des nerrs eft en travail * 
& que le corps doit fe reffentir d'une 
efpece d-'acouchement. S'il n'y avoit 
une corde interne qui tirât ainfi cel- 
les du dehors , d'où viendroient tous 
ces phénomènes 1 admettre une ame 

four les expliquer , c'eft être réduit 
l'abfurde- Tv 
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En effet , fi ce qui penfe en mot! 
cerveau n'eft pas une partie de ce vit 
cere , & conféquemment de tout le 
corps, pourquoi lorfque, tranquille 
dans mon lit , je forme le plan d'un 
ouvrage , ou que je pourfuis un rai- 
fonnement abftrait, pourquoi mon 
fang s'échauffe- t-il î pourquoi la fiè- 
vre de mon efprit paflè-t-elle dans 
mes veines ? Demandez-le aux hom- 
mes d'imagination , aux grands Poè- 
tes , à ceux qu'un fentiment bien ren- 
du ravit , qu'un goût exquis , que les 
charmes de la nature , de la vérité ou 
de la vértti , trarifportent : par leur 
enthoufiafme, par ce qu'ils vous diront 
qu'ils ont éprouvé, vous jugerez der 
la caufe par les effets : par cette har- 
monie que Borelli , qu'un feul Ana- 
tomifte , a mieux connue qu toeus les 
Leibnitiens , vous connoîtrez l'unité 
matérielle de l'homme; car enfin, 
fi la tenfion des nerfs, qui fait la dou- 
leur , caufe la fièvre , par laquelle l'ef- 
{>rit eft troublé , & n'a plus de vo- 
onté , & que réciproquement Pefprit 
trop exercé trouble le corps & allume 
ce feu de confomption qui a enlevé 
Bayle dans un âge fi peu avancé , c*eft 
en vain qu on fe récrie fur l'em- 
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pire de la volonté ; pour un ordre 
qu'elle donne , elle fubic cent fois le 
joug. 

L'homme n'eft donc qu'un animal* 
ou un aflemblage de reflorts , qui cous 
fe montent les uns par les autres, fans 
qu'on puifle dire par quel point du 
cercle humain la Nature a commencé. 
Si ces reflorts différent entre eux , ce 
n'eft que par leur fiege , & par quel- 
ques degrés de force , & jamais par 
leur nature > & par conféquent l'ame 
n'eft qu'un principe de mouvement, 
ou une partie matérielle fenfible du 
cerveau qu'on peut , fans craindre l'er- 
reur , regarder .comme un reflbrt prin- 
cipal de toute la machine , qui a une 
influence vifible fur tous les autres , 
& même paroît avoir été fait le pre- 
mier , enforte que tous les autres n'en 
feroient qu'une émanation. 

C'eft par cette file dobfervations 
Se de vérités qu'on parvient à lier à 
la matière , l'admirable propriété 
de penfer , fans qu'on en puifle voir 
les liens , pareeque le fujet de cet 
attribut nous eft eflèntieilement in- 
connu. 

Me difons point que tout animal 7 

Tvi 
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ou toute machine périt tout- a- fait T 
eu prend une autre forme après la 
mort-, car nous n'en favons abfolu- 
ment rien. Mais a(Turer qu'une ma- 
chine immortelle eft une chimère , ou 
un être de raifôn , c'eft faire un rai- 
fonnement auffi abfurde que celui que 
feroient des chenilles , qui voïant les 
dépouilles de leurs femblables, dé- 
ploreraient amèrement le fort de leur 
efpece qui lent fembleroir s'anéantir. 
Lame de ces infe&es. ( car chaque 
animal a la fienne ) eft trop bornée 
pour comprendre les métamorphofe* 
de la Nature; jamais un feul des plus 
rufés d'entre eux , n'eût imaginé qu'il 
dût devenir papillon* IL en eft de 
même de nous ; que fàvons-nous plus 
de notre deftinée , que de notre origi- 
ne ? Soumettons-nous donc à une igno- 
rance invincible», de laquelle notre 
bonheur dépend.. 

Qui Déniera ainfi , fera ïage, jufte, 
tranquille fur fon fort , parconféquent 
heureux , il attendra la mort fans la 
craindre , ni la defirer j & chef iflant 
la. vie , comprenant à peine comment 
le dégoût vient corrompre un cccup 
dans ce Heu plein de délices; plein 
4e refpçftgour la Nature ? plein, dfc 
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reconnoiflance , d'attachement & de 
tendrefle , à proportion du fentiment 
des bienfaits qu'il en a reçus; heu- 
reux enfin de la fentir , & d'être au 
charmant fpeétacle de PUnivers, H 
ne le détruira jamais dans foi , ni dans 
les autres^ Que dis-je hplein d'huma- 
nité , il en aimera, le caradere jufques 
dans fes ennemis r jugez comme il 
traitera les autres. Il plaindra les vi- 
cieux fans les haïr : ce ne feront à fes* 
yeux que des hommes contrefaits.- 
Mais en faifant grâce aux défauts de 
ta conformation de l'efprit , & du 
corps , il n'en admirera pas moins 
leurs beautés &c leurs vertus. Ceux que 
là Nature aura favorifés , lui paroî- 
tront mériter plus d'égards,. que ceu» 
qu'ëlle aura traités en marâtre. 

C'eftainfi qu'on a vu que les dons- 
naturels , la fource de tout ce qui s'ac- 
3uiert , trouvent dans la bouche Ôt 
ans le cœur du Matérialifte des hom- 
mages que tout autre leur refufe in- 
juftement. Enfin , le Matérialifte, con- 
vaincu , quoique murmure fa propre 
vanité, qu'il n'èft qu'une machine , oa 
ouun animal, ne maltraitera point fes 
femblables, trop inftruit fur la na- 
ture de ces adions > dont l'inhumanité- 
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cil toujours proportionnée au degré 

d'analogie qu'ils ont avec lui. 

Concluons donc hardiment que 
l'homme eft une machine , & qu'il n'y 
a dans tout l'Univers qu'une feule 
fubftance di ver fem en t modifiée. 



Des Principes Généraux 

Auxquels on peut réduire toutes 
les opinions & toutes les vues 
des Fatalijles. 

JLiE s premiers Philofophes qui re- 
cherchèrent l'origine & la Nature du 
monde , fans le fecours de la révéla- 
tion , envifagerent l'Univers comm* 
une mafle de'matiere gue le mouve- 
ment agitoit,& dont il formoit tous les 
corps : ces corps ne fe déplacement que 
par des mouvemens reçus ou commu- 
niqués par d'autres corps , ou ne cef- 
foient de fe mouvoir que par la ré- 
(îftance des obftacles qu'ils rencon- 
traient. L'Univers fut alors une ma- 
chine immenfe; on en obferva les 
mouvemens ; on examina les reflbrts, 
& le jeu des parties qui la compo- 
sent , & Ton découvrit une foule de 
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phénomènes qui paroiflbient fuppofer 
dans la Nature des caufes oppofées 
ou différentes. Pour les connoître on 
tâcha de pénétrer jufqtf'aux refTorts 
cachés qui agitoient la machine, Se 
Ton crut voir que tous les corps for- 
toient d'un feul élément. 

La découverte d'un élément com- 
mun à tous les corps , fut pour Pefprit 
comme un pas de repos, d'où il ob- 
ferva les loix que cet élément général 
fuivoit dans fes métamorphofes. 

Iln'étoit peut-être pas poflible alor* 
de découvrir des loix générales dan* 
la Nature , & la multiplicité des phé- 
nomènes parut en fuppofer une grande 
quantité ae différentes ou même de 
contraires : le Philofophe crut alors 
qu'il falloit pénétrer jufqu'à la nature ^ 
même de l'élément d'où fortoient 
tous les êtres, & découvrir dans fon 
eflence même la raifon de toutes les 
formes fous lefquelles il s'offroir. 

Le Philofophe qui n'avoit jufqu a- 
lors jugé la Nature que fur la foi des 
fens , connut leur infuffifance pour * 

cette recherche , & fentit que pour 
connoître Peflence du principe géné- 
ral des êtres , il falloit difCper avec le 
flambeau de la raifon > le nuage de* 



phénomènes , Se voir ce principe ert 
lui-même. 

C'eft ainfi qu Anaximandre & Xe- 
tiophanes r jugèrent que le principe & 
la matière de toutes les chofes , étoit 
un Etre (impie r infini , éternel. 

Mais Anaximandre , qui ne sétoiî 
élevé jufqu'à la néceffité d'un être 
infini , qu'afin de trouver un principe 
fuftïfant pour l'explicationt des phé- 
nomènes , fuppofa dans cet infini, des 
parties en mouvement , & dans leur 
mouvement ,. les dégrés & las déter- 
minations propres à produire les dif- 
férens corps que: nous offre le fpeâar 
cle de la Nature- Ses Difciples cru- 
rent que cet Etre infini étoit l'air, &' 
attribuèrent à l'air tous les mouve- 
mens & toutes les qualités que les 
phénomènes leur parurent fuppofer 
dans le principe général de la Nature. 
Xenophanes au contraire , crut que 
n'étant arrivé à l'infinité du principe 
des êtres que par la raifon -, l'infinité 
de ce principe étoit la première vé- 
rité confiante*, le premier principe de 
nos connoifFances , dont toutes les vé- 
rités dévoient être des corollaires > 
Îju'il ne falloit par conféquent fuppo- 
er dans les* phénomènes., ni même 
fuppofer aucun phénomèue qui fut 
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contraire à ce que la raifoir nous 
faifoit connoître de la nature de 
l'Etre infini •, Xenophanes crut qu'un 
Etre éternel & infini étoit im- 
muable , immobile ; que par confé- 
quent la raifon ne permettoit pas de 
fuppofer de mouvement dans la Na- 
ture , & que les phénomènes étoient 
des illufions des fens : fes Difciples 
crurent que l'illufion même des fens 
fuppofoit du changement dans l'être 
fïéce (Taire , Se reconnurent la réalité 
des phénomènes qu'ils s'efforcèrent 
d'expliquer avec le froid , le chaud 
& les autres qualités qui leur paroif- 
foient ne point altérer la (implicite 
du principe général des êtres. 

Peut-être tous les Phiiofophes qui 
recherchèrent l'origine du monde, ne* 
fuppofèrent-ils d'abord qu'un feul 
clément éternel & infini ; mais com- 
me ils n'avoient imaginé ce principe 
que pour avoir un fond capable dfe 
produire les différens êtres que le 
monde renferme , ils abandonnèrent 
cette fuppofition quand ils découvri- 
rent des phénomènes avec lefquels ils 
ne pouvoient la conciîier , Se ils ima- 
ginèrent plufieurs principes , à mefure 
qu'ils en eurent beioin pour expliquée 
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les phénomènes. C'eft ainfî que Py- 
thagore & fes Difciples fuppoferent 
dans le monde une maciere iams mou- 
vement , une force motrice qui Fagj- 
toit , & une intelligence ou amc 
univerfelle qui dirigeoic le mouve- 
ment. 

D'autres, au contraire , comme 
Leucippe , Democrite , Epicure , cru- 
rent que le monde étoit compofe 
d'une infinité d clémens , qui doués 
d'une force motrice eflentielle , pro- 
duifoient tous les corps & la penfée 
même. 

Les Philofophes Grecs qui leur fuc- 
cederent ne firent que multiplier les 
principes , ou fimpufier les lyftêmes 
de leurs Maîtres. 

Le Fatalifme a pris tontes ces for- 
mes chez les Mahométans , dans l'In- 
de & à la Chine ; prefque tous les 
Philofcphes de la Chine & de l'In- 
douftan , fuppofent , comme Anaxi- 
mandre , qu'il n'y a qu'une fubftance 
dont tous les êtres font des parties : 
quelques Ecoles, qui fe font écartées 
ce ces principes , ont cru pouvoir 
expliquer tout le fyftème du monde , 
par le moïen d'une ame infinie qui 
. agitoit une matière immenfe & éter- 
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nelle : les Philofophes du Japon , de 
Siam , &c. fuivent ces mêmes princi- 
pes : les Philofophes Fataliftes ont , 
chez les Mahométans, adopté les prin- 
cipes d'Anaximandre , de Pythagore > 
de Leucippe. 

Parmi les Philofophes qui ont tranf- 
porté dans la Religion les principes 
du Fatalifmfc , les uns, comme Satur- 
nin , Valentin , Bafilide , les Juifs 
immatérialiftes , ont fuppofé un Etre 
infini qui faifoit fortir de fon feitt 
tous les êtres, & n'ont diffère d'A- 
naximandre, & les uns des autres > 
que par leur manière d'expliquer com- 
ment l'Etre infini avoit Formé de fa 
propre fubftance > tout ce que la Re- 
ligion fuppofoit dans le monde. 

Lés autres, comme les Manichéens, 
ont fuppofé des principes égaux on 
fubordonnés , amu ou rivaux , qui 
avoient façonné une matière éternelle 
& néceilàire comme eux , & produi- 
fbient tout dans le monde •, d'autres 
enfin ont prétendu , par le moïen d'une 
ame univerfelle & de la matière , ex- 
pliquer tous les phénomènes , & tout 
ce que la Religion nous apprenoit 
des états par lefquels le. monde avoir 
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•paffe, & de fa deftinée , les prodiges 
& les miracles mêmes* 

Après la prife de Conftantinople le 
Fatalifme de Platon & celui d'Ariftote 
eurent beaucoup de Partifans ^ ceux qui 
s'en écartèrent , adoptèrent le fyftême 
d'Anaximandre,de Zenon,de Leucippe 
ou en combinèrent les principes , loit 
pour répondre à des difficultés , foie 

Î>our expliquer des faits ; comme on 
e voit dans la quatrième époque , où 
Bru-nus renouvelle le fyftême d'A- 
naximandre } Roderic , celui de la- 
me univerfelle •, Hill , celui de Dc- 
mocrite & d'Anaximandre» D'autrei 
Fhilofophes voulant concilier les dog- 
mes de la révélation- avec les princi- 
Cs de la raifon , crurent trouver dans 
révélation les différens fyftêmes de* 
Anciens : c*eft ainfi que Server crut 
voir dans la divinité de Jefus-Chrift 
le fyftême d'Anaximandre; George de 
Venife, Julius Sperberus , Bohem, 
&c. celui de Pythagore dans le myf- 
tere de la Trinité ; Flud , celui de 
Zenon , dans le récit que Moïfe fait 
de la création du monde. 

Lorfque Bacon & Defcarrss ont 
entrepris de réformer les Sciences, & 
de tracer aux hommes de nouvelle» 



\ 
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routes pour chercher la vérité , Hob- 
bes & Spinofa ont adopté leur mé- 
thode , mais ils en ont abnfé dans la 
recherche qu'ils ont faite de l'origine 
du monde , & ont tombé dans le Fa- 
talifme > l'un en fuppofant qu'il y 
avoit une infinité de petits élémens 
éternels & néceflaires , qui par leurs 
combinaifons formoient les corps & 
les êtres penfants ; l'autre en préten- 
dant qu'il y avoit une fubftance éter- 
nelle , néceflaire & infinie , dont tous 
les êtres étoient des modifications , on 
des affeftions néceflaires. Les Fata- 
liftes qui font venus après eux , n'ont 
fait que préfenter ces deuxfyftême*, 
fous des formes différentes , & les 
étaïer par de nouvelles idées , ou par 
de nouvelles obfervations. 

Toutes les efpeces de Fatalifme fe 
réduifent donc à deux fyftêmes géné- 
raux , dont l'un fuppofe qu'il n'y a 
dans le monde qu'un feul être , ou 
une feule fubftance , dont tous les 
êtres particuliers , font des modifica- 
tions , des parties , ou des affeéfcions ; 
& l'autre fuppofe une multitude in- 
nombrable d'êtres , dont la combinai- 
fon produit tous les phénomènes. Pour 
peu que l'on y réflechiffe , on voie 
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clairement qu'il faut neceflairement 
que tout homme qui prétend que tout 
«xifte par une néceflïté abfolue , top* 
pofe qu'il n'y a qu'une feule fubftan- 
ce, quieft tout ce que nousvoïons, 
ou qu'il reconnoifle qu'il y a plufieun 
fubftances * qui par leur adion , & 
leurs combinaifbns , forment nécef- 
fairement tous les êtres , & produifent 
toutes leurs affe&ions. 

Je vais réduire à ces deux fyftêmes, 
Toutes les opinions des Fataliftes fur l'o- 
rigine du monde fur la nature des êtres 
qu'il renferme, & furie principe des 
adions humaines, & former deux ta- 
bleaux , qui mettent fous les yeux toos 
les principes de chaque fy ftême a mais 
liés entr'eux & naiflants les uns des au- 
tres. 

Le Fatalifme > lorfqu'il n'eft pas ré- 
duit à ce point de précifion , n'offre 
plus à l'efprit , qu'une foule d'opinions 
qui paroiffent , tantôt avoir des prin- 
cipes différens , tantôt fe rapprocher, 
x 3ntrer les uns dans les autres , & fe 
confondre toutes , pour ainfi dire, 
dans un principe fondamental & com- 
mun , Vimpojjibilité que rien Joit au- 
trement qu'il eft. Le Fatalifme devient 
alors un labyrinthe où le Fatalifte vous 
échappe , au moment que vous croie* 
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le faifir , où vous vous égarez vous- 
même enlefuivant , parcequ'il pafle 
d'un fentiment à un autre , le quitte , 
y revient vingt fois , vous fatigue , 
& paroît fouvent ne difputer que de 
mots avec nous ; c'eft ainfi que l'Au- 
teur de la lettre de Thrafibule à Leu- 
cippe pafle , félon qu'il en a befoin # 
du fyftême de Spinofa à celui de Hob- 
bes , & paroît quelquefois les aban- 
donner tous deux , pour fe retrancher 
dans le principe général du Fatalifme , 
l'impombilite d'une caufe libre (i). 

Mais en réduifant le Fatalifme à 
deux fyftêmes généraux , on ferme 
ces points de communication par les- 
quels le Fatalifte pafle d'un fentiment 
a l'autre fouvent fans qu'on s'en ap- 
perçoive , ou qu'il le voie lui-même , 
& l'on réduit fes difficultés à des prin- 
cipes , dont il ne peut plus s'écarter. 

J'expoferai les difficultés des Fata- 
liftes , avec toute la force dont elles 
me paroîtront fufceptibles : je pren- 
drai dans les découvertes qu'on a fai- 
tes dans l'hiftoire naturelle , & dans 

( i ) Cette lettre de quelques morceaux dam 

Thrafibule à Leucippe , 1a nouvelle tradu&ion de 

n'cft point imprimée 5 Collins , qui a paru fout 

.mais il y en a beaucoup le titre de Paradoxe* mé* 

dexopitt;. on en tiouve taphyfiqucs. * 
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les différentes théories de la terre, 
tout ce qui peut étaïer ces difficultés. 
Je rapprocherai des principes du Fa- 
talifme > les fentimens des Métaphy- 
siciens les plus célèbres > & je dirai 
tout ce qu'un Fatalifte peut tirer de ce 
parallèle en faveur de fes opinions. 
Ce font ces principes, communs en ap- 
parence au Théiltne Se au Fatalifme, 
qui en impofent le plus ordinairement 
à l'efprit , & qui voilent la fauffeté du 
Fatalifme , ou qui en pallient l'ab- 
furdité. 

Je fui vrai le Fatalifte dans toutes ces 
difficultés ; je les éclaircirai , & je 
ferai voir la fauflèté du Fatalifme , fotf 
dans (es principes , foit dans les co&* 
féquences qu'il tire des principes vrais 
& admis par les Théiftes. 

Il n'y a peut-être point de fyftême, 
dont les principes généraux ne foient 
évidemment vrais a certains égards, 
& qui ne conduifent à des faufTetés 
évidentes , lorfqu'on ne les renferme 
pas dans leurs juftes bornes , qu'il eft 
aflez difficile de déterminer ; ainfi il 
étoit impoflible que parmi les Difci- 
ples de ces Philofophes , il ne s'en 
trouvât pas , dont l'efprit fu(pendu 
entre* l'évidence des principes , Se 

l'abfurdité 
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l'abfurdité des conféquences jugeât 
que l origine du monde étoit un myf- 
tere impénétrable , & que la raifon 
humaine ne pouvoit avoir fur cette 
queftion des principes afTez fûrs pour 
en juger. Notre fiecle a eu , comme 
tous les autres , fes Sceptiques qui ont 
attaqué tous les fyftêmes , & tous les 
foncfemens de nos connoiflances. M. 
Bayleje plus redoutable de tous,a trou- 
vé l'art de joindre aux faits les quef- 
tions philofophiques , de préfenter 
fous mille faces différentes tous les 
fyftêmes , & de les défendre prefque 
tous fans en adopter aucun. Il prétend 
trouver afTez de vraifemblance dans 
les opinions les plus monftrueufes , & 
aflez de difficultés dans les fentimens 
les mieux établis , pour tenir fon Lec- 
teur incertain & flottant au milieu de 
tout ce qu'on a penié : chez lui la rai- 
fon eft toujours aux prifes avec elle- 
même , & fufpendue entre la clarté 
des principes & labfurdité des con- 
féquences •, où les principes révoltent, 
les conféquences font iatisfaifantes 5 
où les principes font clairs , les con- 
féquences font abfurdes. C'eft ainfi 
que tout l'avantage que le Théifme 
a fur le Manichéifme dans fes prin- 
Tome-L V 
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cipes > le Manichéifme Ta dans fe$ 
conféquences fur le Théifme. Per- 
fonne ne reprocha plus d'abfurdité & 
plus d'extravagances à Spinofa que 
M. Bayle-, fon hypothefe eft la plus 
monftrueufe qui fe puiflè imaginer, 
la plu» abfurde & la plus diamétrale' 
ment oppofée aux notions les plus évi- 
dentes de notre efprit ; mais il trouve 
bientôt l'équivalent dans le Théifine , 
& ne laifle à fon Lefteur de raifon de 
préférence que l'ancienneté du Théif- 
me , & quelques cçnfolations que le 
Spinofifme né procure point. 

En vain la raifon chercheroit-elle 
dans la révélation une reflburce contre 
fes propres foiblefles , la révélation la 
combat & ne l'éclairé pas , G l'on en croit 
cet Auteur. Arcefilas , félon lui > feroit 
mille fois plus redoutable aux Théolo- 
logiens de notre tems qu aux Dogma- 
riltes de l'ancienne Grèce j les dogmes 
de la religion confondent & renver- 
fent tous les principes de la raifon qui 
nous la fait recevoir. Tel eft l'état où 
Bayle conduit un Le&eur peu inftruit , 
pu peu précautionné ; car il eft bien 
4imcile que cette efpece de conflit de 
jTentimeps & d'autontçs qui fe détrui- 
£éut , ny tienne pas Pefbrit dans qnj 
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i/icertitude générale fur tous ces fen- 
timens. 

Il ne fuffic donc pas pour rendre 1* 
réfutation du Fatalifme utile , d'a- 
néantir tous fes principes , il faut en 
établir de vrais , le» défendre contre 
les fophifmes du Pyrrhonien , & les 
démontrer pour tout homme capable 
de raifonner. J'ofe aflurer que j'ai rem- 
pli ces deux objets : c'eft le feul moïsn 
d'arrêter le progrès du Fatalifme. 
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